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PRÉFACE. : 

IL cft dans k* Littérature deux 
fortes de travaux prifés trop au-dcf- 
foiK de leur juftc valeur , les Tra- 
dudions & les Extraits. Sans vou- 
loir entreprendre ici ni l'apologie ni 
reloge d'un genre d'ouvrage qui va 
devenir le mien, je. dirai feulement 
que le peu d'cftime aont le Public 
l'honore , a influé malheurcufement 
fur l'opinion qu'en ont conçue les 
Gens-de-Lcttres. Il n'eft pas dopné 
à tout Auteur d'enfanter feul des 
Minerves armées. Celui qui tirant 
de la tombe un corps mort le ren- 
drait à la vie , pourrait encore pré- 
tendre à quelque gloire : mais on 
veut être un génie *, & cette pré- 
fomption foneile de Tamour-pro- 
pre^ en pous privant de plufteur^ 



- V 



^(M 1 : 



ij P KÉF A C E. 

bons Ouvrages > a produit le double 
cnal de multiplier beaucoup trop les 
mauvais. 

Si je ne me fuis point trompé danr 
la manière d'exécuter celui que je 
préfente à ma nation, il pourra peut* 
être lui plaire & Tinflruire. Il doit 
au moins intérefTer nos Littérateurs 5 
en leur faifant connaître im dçs pre- 
miers monumens de la Poéfie de 
leurs Aïeux. Les catacombes de nos 
anciens Poètes , ^dans lefquels per- 
fonne n'eft enîorc defcendu , ou 
qu'on n*a fouillés que fort fuperfî- 
cicUement , offriraient à des travail- 
leurs intelligens & courageux plus 
d'une découverte pareille à faire \ Se 
je croirais avoir bien mérité des Let- 
tres , Il mon exemple animait à cette 
laborieufe entreprife , des mains plus 
liabiles que les miennes. 

Jufqu a préfent tout a dû en dé- 
tourner. Non-feulement nos vieux 
fijyiiieuri étaient toiobés dans Voun 
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bli ; mais rien même n'infpirait Teti- 
vie de les connaître. Si les Hifto- 
riens èc les Écrivains modernes dai* 
I gnent quelquefois en faire mention , 
c cft ordinairement avec un ton de 
' cpmpaflion & de pitié , qu'on par-* 
donnerait à peine à l'enn|^ de les 
avoir lus. Veulent-ils nous donner 
une idée de leurs productions ? ils 
citent avec complaifance quelque 
Hiftoriettc de Légende > bien ab- ' 
furde & bien bête- (*) i & par ce 

(*) C'eft ce qu'a 6it,' entre autyres , 

l'abbé Vély ; Voyea les réflexions par lef- 

qwllcs il termine le règne de ,Philippc- 

le-Hardi î ^ je cite (fe préférence cet Hif- 

toricn ellimable, parce que les erreurs 

qu'accrédite un Écrivain de fbn mérite , 

deviennent bientôt les erreurs de toute la 

Nadon. L'abbé de Fleury , ( Traité dts 

kudes) a rendu à nos Poètes plus de jufticc. 

£n blâmant l'extravagance de leurs fiâdons 

^ le Ccandale de leur morale , il avoue 

j^u'il y avait parmi eux des gens d'cTpriti» 

s ai 
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chef-d'œuvre d'impertinence d'un 
Moine ignorant, ils laiflcntle Lec- 
teur admirer de tonne foi qu'elle 
était la ftupiditc d'un peuple réduit 
à une pareille pâture. 

D'un autre côté , les Troubadours 
Provençiux ont laîiTé après eux , jo 
ne fais trop pourquoi, une renom- 
mée qui a ébloui tout le monde ; 
non qu'on fe foit laifle abufer par 
les éloges, prodigués dans le tems à 
ces triftes Chanfonniers , pu qu'on 
ait été féduît par leurs Ourrages : 
mais ritalie dont Ils furent les mai- 

» 

* ■ ii»i.»i m « n iii II .1» ■ .i.i II I l 

' -& qui pour leur ficclc avaient de la po- 
liteife. £h ! pourquoi pas ? Les Ans, les 
Sdences , la LégiHatign , tout ce qui eft 
le firuic de Texpérience & du tems était 
encore informe, il eft vrai^ mais ce que 
la Nature donne , l'efprit , la fcniîbilité , 
Timaginadon , font de tous les fîecles 8c 
de tous les pays, & ne.dennent que par 
le plus ou moiA$ dégoût aux connaiiTances 
^cquifes. 
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très, & où les introduifit Taffinîté 
du langage > s'eft plu à immorralifcr 
leur mémoire ; Se telle fut roriginc 
dp leur grande & trop heureufc for-* 
tune. La reconnaîflance de deux ou 
trois Écrivains célèbres les j fauves 
de Toubli. On les a crus de grands 
hommes > parce que Pétrarque & le 
Dante les chantèrent \ & aujourd'hui 
que peu de gens font en état , ou 
plutôt que perfonne ne conçoit Tî- 
dée de vérifier ces panégyriques 
trompeurs , adoptés fur parole, To* 
pinion de leur mérite prévaut telle- 
ment, même parmi les gens inflruits , , 
^u il n'en eft aucun qm ne les croie 
Jcs pères de toute notre Lîttératm*e 
moderne , & qui ne regarde la Pro- 
vence comme le ppint heureux de 
rhori^ , otf après une longue nuit 
de barbarie & d'ignorance , fe leva 
enfin Taurore de ces jours d'éckt & 
de gloire dont nous nous enorgueil- 
tUTons. Ceft-là un de ces préjugés 
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.auxquels le tcms finit par donner 
quelquefois la certitude d'une vérité 
hiilorique, & il en eft plus d'un 
exemple. Pardonnera- 1- on à un 
homme inconnu , dont la plume » 
fans autorité & fans nom , fe hafar- 
de à écrire pour la première fois, 
d'examiner fi cette opinion eft fon- 
dée ? La queftion intéreffe Thiftoirc 
de notre Littérature , & elle n eft 
point étrangère à mon fujet. 

Le Gaule, avant que Céfar la fou-- 
mît aux Romains , était divifée en 
plufieurs parties, qui avaient cha» 
cunc leur idiome particulier. Loîx , 
n^œurs, langage, tout changea par* 
la conqpête. Les vaincus furent obli- 
gés d'adopter la langue des vain- 
queurs 3 &c pendant quelques fiecles 
elle domina feule chez ibux , jftfqu à 
ce que de nouveaux conquérans, 
les Francs au nord , les Oftrogots , 
Vifigots^Sarrafms, Alains, &c, au 
»idi , vinrent la corrompre en y 
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mêlant la leur. De ce double mé- 
lange Xe formèrent dans les deux 
moitiés, feptentrionalc & méridio- 
nale du Royamne , deux langues 
nouvelles ; qui avec le tems s'altc- 
rant de plus en plus , conferverenc 
cependant toujours le nom de R<f* 
moine ou Romane y parce qu'elles 
avaient pour baie Tune ic l'autre 
celle Ats Romains. Cette dernière 
celTa ainiî d'être ufuelle , & demeura 
une langue fa vante, qu'il fallut ap- 
prendre y & qu'on enfeîgna dans les 
écoles. Les deiy^ Romanes alors, de* 
venues dominantes , fe partagèrent 
la France , que l'on divifa même 
félon leur étendue. Comme toute la 
partie en-deçà de la1-oife-fe fervait, 
pour affirmer quelque chofe , du mot 
oU , ( oui ) 5 Se toute la partie au- 
delà , du mot 9c ; on appclla l'une 
la Langue-d'Oily Sc l'autre ia Langue^ 
d'Oc. Celle - ci néanmoins reçut en- 
core une autre dénomination. Rai» 

â 4 * 
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mond IV , de Saint-Gilles, Comte 
,dc Provence , poflcdant en memc- 
tems une grande partie de la Gothic 
Se de r Aquitaine > on s'accoutuma 
à nommer fimplement Provence tous 
fcs États *, Provençauo9 , Tes difFércns 
Sujets ; & langue Provençale , la lan- 
gue commune qu'il? parlaient. Cette 
acception devint pour toute la France 
d'un ufage général -, & ce fait eft fi 
confiant qu'il n'a pas befoin de 
preuves. Ainfî, quand nos Hifto- 
riens parlent des Portes Provençaux, 
ils n'entendent, point feulement, 
comme on l'entendrait aujourd'hui , 
les Poètes de ce canton particulier 
du Royaume a re^ifermé entre le Rhô- 
ne & le Var : c'eft-là une erreur dans 
laquelle eft tombé plus d'un Auteur 
moderne; ils comprennent fous ce 
nom , & je prie mes Lecteurs de ne 
point l'oublier, les Rimeurs de toutes 
nos Provinces^méridionales, ou plu- 
tôt tous ççux qui ont feit dçs vçr^ 
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tti Romane Provençale; car dans cc 
nombre on compte des Catalans , 
des Arragonais y des Italiens. De 
cçnt quar^re Troubadours environ 
dont la patrie eft connue , il n'y en 
a q«e vingt-fix qui foiéht de la Prô- 
yèncc proprement dite. 

II ne s'agit point d oppofeft a ce 
nombre , le nombre de ceux qui 
ont écrit en Romane françaife ( * ). 
On compterait plutôt tous les in- 
feâes qu'un été voit éclorc. A 
peine prefque . devînt-elle, vulgaire 
qu elle produifit des Poètes ; & c'eft 
une remarque déjà faite' pluficurs: 
fois 9* que chez tous les Peuples les 
ouvrages en vers* ont précédé les 
écrits en profe , & qu'en ce geire> 
à la différence des autres, on a com- 
mencé par le plus difficile. Efens un 

(*) On connaît à la Bibliothèque du Roi 
quatre manufcrits contenant des Poéfie$ 
Provençales , & il y en a plufieurs milUera 
4e Poéiies âancaifes. 
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art qui ne connaiffaLt encore aucune 
règle , rincer était' un métier fi fa- 
cile, que tout le monde s*en mêla 5 Se 
chez les Moines fur-tout > où Ton 
n avait rien de mieux à faire. De-là 
cette multitifle innombrable de Mo- 
ralités 5 de Proverbes , de Miracles , 
de Ptferes à la Vierge , de Vies de 
Saints çn vers dont on eft effrayé 
quand on parcourt les manufcrlts 
du tems. On infcrivait deis vers fur les 
fceaux , fur les vafes , fur les vitraux 
des cglifes, le5 tombes fépulchrales, 
les murs, les pavés. L'Office divin, 
la Bible, la Règle de faint Auguftin , 
la Coutume de Normandie *, * tout 
enfin, excepté les Chroniques & 
.qudk}ues ouvrages femblables, fut 
rimé : encore y eut-il des Hiftoires 
qui le furent. On eût dit que la Na-» 
don était affligée d'une épidémie gé-* 
nérale ; & que pareille à ce peuple 
dont le foleil avait échauffé les tctcî 
à une Tragédie d'Euripide, dans fon 
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dclîrc elle ne parlait plus qu'en vers. 

Cependant y au milieu de toute 
cette écume grofliere d'un tems d'i- 
gnorance, on doit diftinguer trois 
cfpeces de Poéfîes , qui , deftinées 
fpécîalement à Tamufcment de la 
Noblefle & des Princes , formaient 
en quelque feçon une claflc à part : 
ce font les Romans , les Chanfons 
& les Contes. 

Dès les temps les plus reculés de 
fon origine ^ la Nation avait eu des 
Chanfons militaires dans lefquelles 
étaient célébrés ceux de fes chefs 
& de fes guerriers , dont ^ par quel- 
que belle adion, le nom méritait 
d'être immortalifé. Pour s'exciter à 
fe rendre diçne d'une pareille ré- , 
compenfe > le foldat les chantait en 
chœur lorfqu il marchait au com- 
bat ; & le privilège de les enton||r 
appanenait auxBardes qui les avaîmt 
compofécs. Les Francs curent les 
leiu:s dans les va^di$ de Germanie» 
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Devenus conquérans de la Gaule , 

ils en firent de nouvelles , qui con- 

tiiuent, dit Egînard, les principales 

actions de leurs Rois , & les plus 

beaux faits de notre Hiftoire. Char- 

lemagne , dont Famé héroïque & 

guerrière devait aimer avec tranf- 

port un pareil genre y les recueillit 

toutes , à ce que nous apprend le 

mcme Auteur ; & il les copia même 

de fa main- : mais elles furent 

.anéanties par la renommée impo- 

. faute qu'après lui, laifla ce Monar- 

-que célèbre. On n çfa .plus chanter 

.la faible poftérité de Qovis , quand 

on eut un tel Héros ; & lui fçul 

devint , avec fes principaux Gapî* 

.raines 5 lobjet des nouvelles Chan- 

' .fons militaires. Cependant il y en 

.eut une qui prévalut \ ce fut celle 

»' l'on célébrait Rolland & les aur 
s Paladins tués ou bleffés à la dé^^^ 
faite de Roncevaux. Soit que ccUe-çî 
,offnt un évcjaeroçnc tragique^ prQ« 
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pre à remuer plus fortement le fol- 
dat; foi^ qu'elle rappellât un fait peu 
honorable , dont on voulait l'inviter 
à effacer la honte \ foit enfin qu'elle 
eût un mérite de Poéfic fupérieur 
aux autres > elle les fit oublier , & 
devînt pour nos années la Chanfon 
du combat (*). On regarda comme 
un honneur de la commencer ; & 
l'un de nos vieux Hifloriens en vers , 
remarque qu'à cette bataille d'HaA 
tings ^ qui en 1066 rendit un Duc 

{*) Il y a des preuves cependant qu'il en 
fubfîfta , ou qu'on en fit d'autres. Les Mi* 
racles de S. Benoît racontent qu'un parti 
de Bourguignons ayant formé en 10^5 le 
projet de piller Çhâtillon-fur-Loire , ils s*a-» 
vanccrent , fi pleins de confiance dans le 
nombre & la valeur de leur troupe j quiU 
fie firent précéder par un Bouffon j, lequel # 

chantait fur un inftrument de mufique lei 
guerres & lielles alitons de leurs Ancêtres, ^RécdeM 
Ils voulaient par4a s animer davantage ^f^^j 
4mfuçch d€ kur mr^rifis\ p. ^i^, * 
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Àc Normandie Souverain de TAn- 
gletcrrc , cet emploi glorieux fut 
rempli par un Chevalier, nommé 
TaiUefer , doué d'une voix forte &: 
fonore. Guillaume lui avait permis , 
en récompenfe, d'attaquer le prc- 
mier Tarmee ennemie 5 & Taillefer , 
par fa bravoure , fe montra digne 
d'une pareille diftinétion. 

La Chanfon de Rolland fubfîfla 
juft[u'aflcz avant dans la troifiemc 
Race , comme il paraît par cette ré- 
ponfe fi fiere, connue de tout le 
monde , d'un fpldat au Roi Jean , 
qui lui reprochait de la chanter en 
un tems où il n'y avait plus de 
RoUands , dîfait-il : Sire , répartit le 
foldat 3 il s'en trouverait encore , s*ils 
avaient à leur tête un Chàrlemagne. 
Elle n eft pas venue jufqu'à nous 5 
& a eu le fort de beaucoup d'autres 
plus modernes , ^ue perfonne ne 
fongc à tranfmettre , parce que per* 
ioune ne les ignore > ôc qui aprc» 
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avoir été dans toutes les bouches , 
finiflcnt, pour cette raifon-làmcme^ 
par s'oublier & fe perdre. 

Il femble que dans une Nation 
gaerriere, où la NobleiTe regardait 
le courage comme la première des 
qualités y ôc preique comme la feule 
qualité eftimable , on n'aurait dâ 
accfteillir que des Chanfons de 
guerre. Il y en eut cependant dV 
mour & de galanterie. Les Gaulois 
eux-mêmes en avaient de fort libres ^ 
que les Auteurs poftérieurs nom-* 
ment f^ailemachiœ. Rien de plus com- 
mun dans le douzième fîecle que les 
Chanfons erotiques. Saint Bernard 
en avait fait plufieurs dans fa jeu- 
ncfle. Celles d'Abélard pour la cé^ 
lebre HéloVfe , fiurent chantées pat 
toute la France ; & ce goût de gaieté 
frivole était même fi général qu'eir 
Normandie , dans les longues pro* 
cédions , tandis que le Clergé repre- 
nait haleine > les femmes en cha» 
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raient de badines , nugaces candie^ 

^uFr\ ^^' ^^ connaît celles de Thibaut, 
T. îTil. Comte de Champagne, pour la 
■'* ^' Reine , mère de Saint-Louis. Une 
multitude d'Auteurs , contemporains 
de Thibault , parmi lefquels on 
compte plufieurs noms du premier 
rang, s'exercèrent dans le même 
genre \ ôc ce genre! pour des gtns 
qui ne fe doutaient pas que la Pocfic 
dut avoir des règles , était, comme je 
J'ai dit , fi facile qu'on ne doit pas 
s'étonner s'ils femultiplierent fi éton- 
nanuîicnt. J'ai parcouru tout ce que 
je connais dans les différentes Bi* 
' bliotheques de Paris, de manufcrits 

contenant d'anciennes Chanfons, 
Quelquefois on y rencontre de la 
naïveté, du fentimcnt, des pein- 
tures du> printems affez agréables. 
Mais du refle ce ne font la plupart 
que des lieux communs d'une fede 
galanterie , de trilles fupplications 
à leur maîtrcilc pour l'attendrir , 
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des plaintes éternelles contre les mé- 
(iifans y un début trivial qu'on croi- 
rait avoir été d'ufage , tant il eft fou- 
vent employé : Ai verdure renaît ^ le 
TOjpgnol chante , je veux chanter aujjfi* 
Aucun de ces morceaux voluptueux, 
enfantés par le plaiiîr & la joie •, 
quoique déjà l'on connût une forte 
de luxe : aucune Chanfon de table 
fur-tout 'y ce qui eft plus étonnant 
encore , d*autant que la Nation ai- 
mait le vin. On égayait le repas par 
des propos joyeux, par des Contes 
que les convives , comme je le dirai 
dans la fuite , étaient obligés de 
fûre chacun à leur tour: mais pour 
ces couplets def^nés à chanter y le 
verre en main , la Hqucur qrfon va 
boire, on ne. les avait pas imagi 
nés (*). On ne s'en eft même avifé 

. . Il II» I I I I. dL. . ^ 

(*) On chantait à table cependant, mais 
c'étaient des Chanfons d'amour. En voici 
une, riftc du Roman du Châtelain d€ 
fmi, ouvrage dont il fera park aillç\«ç^ 
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qu'affez tard ; & pour trouver les 
premiers , U faut dcfccndre prefquc 
jufqu'au dernier iiecle. 

I.e Poëte la fait chanter à un repas par 
k dame cle Fai'eL Ceft im vrai Triolec. 



loyalement 
3*aim'bîeh loïaumenc^ 

f,% S 'ai bel amjr 

je diâ 
Pout qui di Couvent, 

J'aim bien loïauuienc. 

(Il eft à moi par hommage-Ugt) 
£il miens ligem€Xic , 

étajfurancc 
Je le faî de iy ; 

J*aim bien loïaumenc, 

Se .$'ai bel amy. 



Les Romanciers font fbuvent mentioa 
ée Chanfbns avec refrein , répétées eu 
chœur par tous les convives. On trouve 
aulïi des Triolets dans des Romans an- 
térieurs à» celui du Châtelain de Coud, 
te en particuliei; dans celui de Cléomadès » 
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Outre les Chanfons milîtaîres & 
Ifcs Chanfons d'amour, nos Poètes 
tn avaient encore deux autres fortes ; 
IcsPa/iourelles , dont je nç^ parlerai 
pas ici , parce qu'il en fera fait men- 
tion dans le corps de, l'Ouvrage ; 
& les Jeux- Partis. Ces derniers 
font ce que les Troubadours nom- 
maient Tenfan , c'eft-à-dire y des 
queffions de jurifprudcnce amou- 
reufe. Le Poëte y avance un fentî- 
ment; un Adeur qu'il introduit ett 
fouricnt autre : & après quelques^ 
couplets dans Icfquels la queflio» 
cft débtrue, bienou mal, un troî- 
fiçmc perfonnage prononce entre 
'eux, & dédde; ou celui qui pari© 
le dernier c#cenfé prononcer. 
La grande importahce que le ref-* 
I peu pour les Dames attachait alor^ 

dont i*Aiteur était contemporain des Fa- 
bliers ; mais dans les Triolets de Cleo- 
madès , il n*y a que le premier vers qui» 
£b répète » à la fin comme au milieu.^ 
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aux chofes d*amcHir, accrédita fî 
gulicrement ce badinage galant ; ma 
auili par Tinfluencc de cette manl 
de fubrilité qui régnait dans, le 
écoles y dans les harangues , dans le| 
fermons &^les écrits théologique| 
du tcms , il arriva qu*on le fit con^ 
fifler en une métaphyfîque de fentî^ 
ment , ridicule à force d'éu'e déliée. 
Uempreinte de ce pédantifme fut fî 
profonde que plufieurs fiecles ne 
purent reiFacer;& la fameufe thefcj 
du Cardinal de Richelieu fur Ta- 
mour, n'eft peut-être pas la der- 
nière preuve qu'on pourrait en al- 
léguer. 

Pour donner à mes Lecteurs une ! 
idée des Jeux-partis ,*il ne faudra 
que rapporter fonimaireraent quel- 
ques-uns de leurs fujets. Les uns an- 
noncent du libertinage, les autres 
on purifme d'amour , pouffé prefquc 
Jufqu'au fanatifme ; &: ce fonr-Ià les i 
mœurs du tems auxquelles je prie 
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de faire artenrion y parce que c'eft 
une des clés principales de TOuvragc 
<pi on va lire. 

Lequel aîmeriez-vous mieux que votre 
maîtrejûfe fut morte > ou qu'elle en épou** 
sâc un autre ? 

Qui fouffre le plus, ou. du mari dont la 
ièmme, ou de Tamant dont la/maî-* 
treâe eft infidelle ? 

Doit-on plus blâmer celui qui fê vante des 
£iyeurs qu'on ne lui a pas accordées » 
que celui qui publie celles qu'il a reçues ? 

• 

Si vous aviez un rendez-vous la nuit avec 
votre maîtreflc , pré/éreriez-vous de me 
voir fortir de chez elle , vous y entrant j 
ou dé m'y voir entrer , vous, fbrtant \ 

J'aime one femme que je n'ai pu fléchir > 
une autre m'offre fon cœur : dois-je tc^ 
noncer à la première » ou continuer do 
la fcrvir ? 

Vous avçz joui dç vom maîtrcflè pendiauit 
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quelque tcmsj je parviens à làî piaf | 
& à vous fuccéder. Qui de nous dei. i 
doit reiTenûr le plus de peine \ \ 

On vous propofc de coucher avec votj i 
Mie une feule fois , mais à conditio i 
que vous ne la revetrez plus de votr I 
vie i ou de la voir tous les jours , mai i 
fins jam^ rien obtenir d'elle. Que de i 

' vez-vous préférer^? 

Deux perfonnes qui s'aiment (ont couchée.* i 
cnfemble , & elles s'en tiennent à de lé i 
gères careflcs. Laquelle des deux fiûc uoi 
plus grand facrifice ? 

lequel eft le plus Jieureui d'une vieille 
femme qui devient Tamie d'un jouven- 
ceau, ou d'un vieillard qui a une jeune 
Mie î 

Vaut-il mieux aroir pour maîtrefle une 

femme ou une demoifèlle ? , 

' • • • * i 

lequel eft préférable pour une femme , 
ou d'un homme expérimenté qui a àé]st 
connu le plaifir t ou d'un jeune puceau 
tour neuf qui ne le connaît pas en- ' 
0xe ? &c ôca 
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n devait arriver fouvcnt <juc le 
Poctç qui dans fon Jeu-parti décidait 
une quefiion d'amour , ne la décidât 
pas au gré de tout le monde , & qu'un 
autre, la traitant de nouveau, pro- 
ronçat diâeremment. Les Leâeurs 
alors prenaient parti ou pour Tun ou 
pour 1 autre; & de-là nailTaîcnt d'in^ 
tcrminables difputes, dont on ne 
pouvait efpérer de voir la fin, que 
quand des Tribunaux abfolus , 8C 
d'une autorité non conteftée, au* 
laicnt jugé en dernier reffon. Ghofc 
qu'on aura peine à croire! ces Tribu- 
naux fc formèrent. En difFcrentcs vU* 
les, des Gentilhommes , des Cheva- 
liers , des Po'ctes, réunis par une aflb» 
dation libre , fe chargèrent de pro- 
noncer fur ces rifibles procès ; ôc d'a« 
près les préjugés du tems fur Tamour , 
ils s'honorèrent même de leur fonc-» 
tion. Mais ce n'était pas aflez. Il fallait 
encore que les Cours-d* amour , ainfi fc 

nommercat; ces aifcmblées > eulQSeiiK 
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une telle fandioft , que pcrfonrn 
n'osât en appcllcr. Ç'eft-là un prodl 
ge dont on ne doit gueres fe flactei 
pour les décifiens humaines* Il s*o 
péra cependant cette fois-là, parc< 
que les femmes devinrent Préfiden- 
tes nées du Tribunal , & que dès ce 
moment, les Jugemens en devinrent 
facrés. 

J'aurai occafîon ailleurs d*entrei? 
dans quelques détails fur les Cours- 
d'amour. Je me contenterai de remar* 
qucr ici que ces établiffemens durent 
probablemeiu leur origine aux Pro- 
vençaux. Au moins furent-ils très-^ 
brillans dans leurs Provinces ; au-lieu 
qu'ils languirent toujours dans les 
nôtres, &c qu'ils ne commencèrent, 
comme |e le dirai, à acquérir quelque 
^clat, qfte fous Charles VI, par rim-^ 
ponance que leur donna la frivole 
Ifabeau , fon époufe. 

On pourrait croire, d'après cequ'o» 
IFîCAt de lire a quç c'eft ia galanterie , 

ou 
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ou Tamour qui prodaifîrcnt les Ro- 
mans* Non i on \qs doit au même 
motif qui enfanta les Croifadcs , à 
un xele de dévotion mal entendu. 
Lts Sarrafins étaient maîtres de 
TEfpagne , d où fans ceffe ils me- 
naçaient la France , dont ils avaient 
même déjà pofledé quelques Pro- 
vincel, & dans laquelle ils avaient 
depuis leur cxpulfion par Manel , 
porté leurs armes plufieurs fois. IJb 
poiTédaient fur-toùt les Lieux-faints» 
& Ion croyait la Religion intére/Téc 
i cette forte de profanation. Qn ttm. 
donc devoir fonner la trompette 
contre un Peuple infidtle Se con- 
quérant ^ que le ânatifme rendait 
redoutable \ Se ainfî naquii^ent les trois 
premiers ouvrages Romanefques que 
je connaiiTe. Dans tous les trois ,^n 
fuppofe pour ennemi aux Sarrann» 
le Héros le plus célèbre qu eût encore 
produit la France , Çharlemagpe. 
i'UA luÂ &àt faire utie expédition ec^ 
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Palcftînc ; lautre en Efpagne -, \ 
troificme en Languedoc, peur de 
livrer Carfcaflbnnc & Narboimcj 
aifiégés par eux. Mais ce que je croi 
digiic de remarque , c'eft que Iq 
Auteurs de ces trois fables dévoteS] 
furent trois Moines. Auiïï leur oui 
vrage , employé en partie à vantej 
leur Ordre , leur Abbaye , T)u d< 
prétendues Reliques auxquelles fon| 
attribués beaucoup de prétendu^ 
miracles, porte-til à chaque pagi 
Tempreime 3c le fceau de la mo^ 
fiallicité. 

Les Poètes ne tardèrent pas à s'em^ 
parer d'un»gcnre de fidion fi favora- 
ble à des imaginations extravagantes 
&fans règle. Néanmoins, en adop- 
tant le genre , & très-fouvcnt le 
liros , ils fe gardèrent bien d'a- 
dopter kfujet, & de fc faire, comme 
les trois MoijieS , le tocfin d'un fa- 
jiatifme religieux. La Chevalerie 
.vénale de naître ^ ils la tranfponcrenc 
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dans leurs Pocmcs avec fa bravoure 
inquiète', avec fon ardeur pour les 
exploits merveilleux , & cette galan- 
terie fameufe dont elle était devenue 
l'origine. Dans tous , à peu-près , le ^ 
perfonnage principal fut un Che- 
valier-errant > qui redreffait les torts , 
pourfendait les Géans , fauvait l'hon- 
neur des Belles , remportait le prix 
de tous les Tournois , fie opérait 
pour fa Mie des prouefTes, auprès 
defquellcs les travaux d'Hercule ne 
font que jeux d'enfans. J'ai dit pour 
fa Mie , parce qu'il fallait alors qu'un 
Héros fut amoureux. Il n'y a pas un 
fcul Roman , ( on appella ainfi les 
Pofc'mes nouveaux , à caufe qu'ils fu- 
rent écrits en Romane) , qui manque 
à ce prfncîpe, Plufieurs même font 
rouler entièrement fur l'amour , les 
aventures de leur Chevalier ; & ceci 
prouve que fi quelquefois les écrits 
ont influé fur les thœurs de leur 
fiedc> plus fottvent encore l'efprit 
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du fiéiclc a influé fur les écrits. 

Enfin, outre les Romans de Che- 
valerie &c d'amour, il en eft une 
troifieme efpcce, la moins nombreufe 
des trois , qu'on peut appeller Ro* 
'mans de Fèrîe , parce que les ayen- 
^ tvires qu'ils contiennent ont la magie 
pour reflbrt principal; On trouvera 
plufieurs Fabliaux dans ce dernier 
genre. Ils donneront lieu à une note 
fur la Férié & fur les Fées ; ce qui 
me difpenfe d'en parler ici. Je ne 
puis y préfcnter que des àpperçus 
généraux \ les matières que j'y exa- 
mine font fi ., abondantes y qu'elles 
exigeraient un volume entier : or ce 
volume ferait l'hiftoire de. notre an- 
cienne Poéfie ; & je ne dois point 
oublier les bornes que me prcfcrit 
mon fujet. D'autres , plus inftruits , 
entreprendront fans doute un Ou- 
yrage utile qui nous manque encorCi, 

Il n*eft pas poifiblc de dire jufqu à 
quel point , en moins d'un fiéclç ^^ 
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fc mulriplicrenc les Romans , & le 

fuccès prodigieux qu'ils curent , non- 

feulement en France, mais au-dehors. 

L'Italie &rElpagncles adoptèrent. 

Plufîcurs furent traduits dans ces 

langues étrangères j & ils y oonfer- 

verent. même tant de réputation , 

que par la fuite , lorfque chez nous 

le tems en eut aboli la mémoire , il 

fe trouva des Auteurs, qui de bonn© 

foi les croyant italiens ou efpagnols, 

les retraduifirent en français, comme 

originairemeat étrangers. Il y a fur 

ce £dt pluûeurs exemples connus : 

il me ferait aifé d'en ajouter pluCeurs 

autres. 

L'invention de la Romanccrie fut 
accueillie par l'Angleterre avec la 
même ardeur que par nos autres 
voifins. Mais ce peuple jaloux. Se 
dcs-lors envieux 4c la France , ne 
voulant pas donner à fe^ Paladins 
un chef français tel qu'eût été Char- 
Icmagne, il imagina de s'en choUk 

*3 
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uiT autre parmi fcs^ R0Î3 , & d*en 
faire un Héros fameux , qui par fcs 
exploits éclipsât le nôtre. Le pcr- 
fonnage dtftine à ce beau rôle ^ fut 
Arnis> Prince ignoré, & d'autant 
moins propre à le remplir y que dans 
THiftoire il n'en joue aucun. Mais 
ce qu'on trouvera, je crois > plus 
mal-adroit encore, c'eft qu'au nombre 
de fes conquêtes , ce preux des preux 
met une partie de la France, & qu'il 
fc donne pour vaflaux plufîeurs des 
Roitelets qu'on fuppofe y régner. 
Or maintenant , fî l'on fe rappelle 
qu'au tcms où s'écrivaient CCS fidions 
mcnfongeres , l'Angleterre conquifc 
obéiiTait à des Princes français , on 
conviendra qu'aux yeux de Ledcurs 
attentifs , il eh eft à^s Nations dans 
leurs écrits , comme des individu^ : 
toujours le caradcre y perce par 
quelque endroit. 

Ces prétendues conquêtes que 
nous trouvons aujourd'hui & révoi^ 
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tantes s durent pourtant choquer 
beaucoup moins nos Percs, parce 
que leurs yeux étaient accoutumés 
à voir des Rois Anglais pofleder par 
droit de fucceiCon quelques-unes de 
nos Provinces. Uiiiftoire febuleufc 
d'Artus plut même fî fort à nos 
Romanciers par la magie qu'elle pré* 
fcntait fans celTe , mêlée avec les 
proueiTes de Chevalerie , que beau- 
coup d'entr'eux l'adoptèrent , & choî- 
firent pour Héros de leurs Pocmes 
quelque Paladin Appofê du con- 
quérant Breton. Il y a auffi des 
Fabiïers qui ont pris le même fujet. 
J'ai réuni leurs Contes , &c'ellpar 
eux que commence ce recueil. 
Les Romans d'amour & ceux de 

• 

Férié font peu nombreux. Ceux de 
Chevalerie au contraire le font înfi* 
nîmcnt. On range ordinairement ces 
derniers fous trois claffes ; Romans ' 
d'Artus , ^Romans de Charlemagne, 
Romans àcs ^Amadis. On ppun:aJit, 
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en ajouter une quatrième, plus nom- 
brcufe que les autres encore; celle 
dont les Héros n'éteient ni Che- 
valiers de Charles ou d'Artus , ni 
defcendans du Gaulois Amadis; 
mais des Paladins , ou des Princes 
que le Pocte fait vivre dans d autres 
tems y ou dans d'autres Cours y tels 
que Perceforêt , Alexandre , &c. 
Sec. &c. 

Tous les anciens Romans , au^ 
moins tous ceux que je connais, 
furent écrits originairement en vers. 
On ne commença guercs à les tra- 
duire en profc que fous Charles V ; 
tems où la langue, déjà plyis épurée > 
acquérait en même-tems ce caraâere 
exquis de naturel Se de naïveté donc 
le fecret paraît perdu. François I , 
de qui la tête , exaltée par ces lec-* 
•turesi s'était paffionnée pour Tan- 
fiquç Chevalerie (*) , fit traduire dç 

m . ... - - . -^ 

-(*) Nonrfeulcmcnt il voulut, comme 
àucm £uc , êcce armé CbçTaUf i: des nuiD» 
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Telpagnol les Amadis , Romans ori* 
l^iairement français , mais que le . 
COQS avait fait oublier , ainfi que 
beaucoup d'autres. Jamais livre n'eue 
une telle vogue. Elle fut telle > & 
far-tout fous le règne de Henri II , , 
qae fi quelqu'un , dit la Noue , avait ^ 
^é en dire du mal ^ on lui câi^craché -p^iiu^ 
mvifage^ . MiUu ^ 

Ce fiit cet engouçment fens doute 

JeBaïard 5 mais il lui arrivait quelquefois 
h fc faire peindre la barbe , & de fe mon* 
trcr ainlî à Tes counifans , liabillé comme 
les preux de nos Romanciers. Brave & t^ 
méraire à la guerre, galant & magnifique 
dans fa Cour , loyal, généreux, prodigue , 
&ldç à fâ parole , il eut toutes les qualités 
k ks défauts des anciens Chevaliers. Il 
cft probable que c'eft à la pétulence do 
cet e^rît Chcvalerefquc qu*il faut attri^ 
bucc la £itale journée de Pavie & les mak 
faeurs qui en furent la fuite ) mais à coup 
s&r , c'eft ce même efprit aufli qui àï<^ 
cette piira/e fublime , tout efi perdu kçFjf 



/ 
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qui donna de rhumcur au grave la 
Noue ; puifqu'il emploie un de fes 
Difcours tout cmict à déclamet 
contre cette, forte d'Ouvrage. Mais 
les raifons qu'il allègue pour le dé- 
crier, fuilent-elles aùffi excellentes 
quelles font faibles, on ne peut 
nier au moins que ii les Romans d% 
Chevalerie ont eu au feizieme fieclc 
quelque influence funeftc, ils ont 
fpécialemcnt contribué , pendant les 
quatre fîecles précédcns , à difliper 
l'ignorance , à favorifcr les progrès 
de la Poéfic , à infpircr aux Nobles 
le goût de la Icâûre , ôc fur-tout 
à répandre dans la Nation ce mépris 
des danjgers , cette élévation d'ame 
& cet enthoufiafme de gloire qui 
feit les Héros. Quelques Auteurs rcl^ 
pedtablcs ont reproché à Cervantes 
d'avoir par fon Dom-Quichotte anéanti 
en Efpagne r^fprît de Chevalerie. 
Je ne ferais pas furpris que quelqu'un 
chez nous regrettât les Romans qui 
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înfpîraîcnt cet efprit ; fur-tout quand 
il fe rappellera quels livres en ce 
genre on leur a fait fuccéder. A 
tout âge 5 nous fommes , pour cer- 
tains objets y de vrais enfans* Jeunes 
ou vieux , nous nous repaifTons^ avec 
la même avidité , du récit tle ces 
proueffes incroyables , qui relèvent 
à nos yeux ï efpece humaine , & qui, 
pour émouvoir , ont les grands rel^ 
forts de Tamc , l'admiration, la 
terreur & la pitié. Un peu plus d*arc 
& de variété eut pu faire de nos 
Roiîianciers des Auteurs trcs-fé- 
duifans. Homère n'a eu , comme 
eux > que des fables populaires ; 
tArîofte & le Boyardo ne fe font 
abfolument fervi que des leurs ; mais 
il leur à manqué le génie de TAriofte 
& d'Homère j & tandis que ceux-ci , 
toujours admirés , vivront toujours , 
les autres , tombes pour jamajp dans* 
Voubli 3 n'oat hiiffé d'eux aucUM 
mçmQii:c« 
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On n'en doit pas moins eîcufrf 
la Nation y qui dans k tems les ad-^ 
mira ; puifqu après tout- elle ne con- 
nailTait alors rien de mieux. Au refte» 
s'il fallait pour nos Ancêtres une 
meilleure excufe encore , j'ajouterais 
que parmi ces milliers de Pob'mes, 
inconnus aujourd'hui ^ ou deilinés 
fout au plus à figurer > fans aucun 
.ufage , dans le cabinet d'un curieux » 
il en eft plufîcurs qui font vraiment 
întérefTans He le prouverai par quel- 
ques extraits mis à la fliite des Fa- 
bliaux > fi l'étendue réglée du volume 
le permet. Je dirai plus , c'eft que 
même, dans la plupan on trouvera , 
malgré tous leurs dé&uts, (& j'en 
attefle quiconque aura le courage de 
les lire), dei morceaux très-agréables, 
& fur-tout un talent particulier pour 
exciter la curiofité & l'admiration. 
Ceux dont Ja veuve Oûdot a com- 
pofé fa hihliotheque hkue y ne font-ils 

pas cococe les délices d^ peuple , 

tout 
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tout étrangère qa'eft pour lui une 
pareille ledure ? 

Ce qu on^vient de lire fur la Rp^ 
mancerie regarde nos feuls Poètes 
français. Je ne connais aux Trou- 
badours que quatre Romans, & tous ' 
quatre dévots {*). Ç^A occafionné 
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(*) Ce font , Philumena , Gérard da 
RoufTillon, GuiHaume au Court-nés , & 
Honorât de Lérins..Ce dernier n*eft qu'une 
légendes Gérard de RoufTiUon qu'une chro- 
nique rixnée, contexiant THiftoire desCroî- 
Jdes contre les Albigeois : (il y a auffi un 
Gérard en Romane françaife , tout diiFé- 
J-ent de celui-ci , & dont le Héros fait la 
guerre à Charlemagne ). Guillaume an 
Court-nés , eft la vie de ce Saint GuiHaumc . 
auquel Charles confia le commandement 
de fes armées , qui fe diftingua contre 
les Maures d'Efpagne , reçut de l'Empereur 
en récompenfe le Duché d'Aquitaine , 3ç 
finit par fe faire Moine. Philumena, com-* 
pofé fous le nom d'un prctçndu Sécrétai^ 
du même Empereur , par un Moine de l'Ab- 

Uyc de CiaiTç ^ çonûçQt quelques a:plQs^ 

4? 
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chez eux cette difette , dans \m 
genre fur-tout fi fcté , fî long-tems i 
la mode ? Voilà encore un de ces 
£dts auxquels n'ont pas fait attention 
. ceux qui ont prôné les Rimeurs en 
Provençale, pn vante tant Timagi- 
nation vive de ces Provinces favo- 
rifécs du Ciel ; & elles n'ont pas 
produit un feul Roman de Férié l 
Quoi ! l'Hiftoire nous parle fans ceffc 

cTe Charles contre Içs mêmes ennemis » 6C 
fur-touc rhifloirc & les miracles de cette 
Abbaye y donb le Moine lui attribue la fon* 
dation. Les Auteurs de VHifiolre Litté- 
raire de la France font remonter ce Ro- 
man à Tannée loi y ; le Comte de Caylus 
le rejette au règne de Saint Louis 5 & quel- 
<)ue fondée que me paraîffe fon opinion » 
j*ai bien voulu cependant citer plus haut 
Philumena comme un des trois premiers 
Ouvrages Romancfques faits en France , 
de peur qu'on ne me foupçonne de vou- 
loir diminuer en quelque chofe k gloiro 
ÀQ% ProYçn^aux» 
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dclcurgalantcrie , & cette galanterie 
aboutit à des Chanfons 1 Pas un feul 
Roman d'amour ; pas un feul de 
Chevalerie fur-tout, dans des ficelés 
où toutes les imaginations exaltées 
par les conquête? d'Angleterre , de 
Sidlc , de Conftantinoplc , de Jéru- 
lalem, &c. par les fpedbtcles guer- 
riers des Tournois, par les fêtes 
des Cours-plénieres , ne refpiraient 
qae le faiiatifine des grandes adtions 1 
Ce n'efl pas au refle que je pré- 
tende attacher xm grand prix à uit 
genre de compofition, qu'heureu- 
fcmcnt pour nous de meilleurs Ou- 
vrées ont anéanti. Je fais d'autanc 
mieux l'apprécier , que j'en ai lu un 
grand nombre; mais enfin c'était 
une production de longue haleine ; 
c'était l'Epopée du tems ; encore 
une fois on ne connaîffait rien de 
mieux : & fi l'on fe rappelle cp qui 
a été dit plus haut , que non-feu- 
Jemcnt en France, mais dans \^ 
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Royaumes voifins, rengouemcntfur 
ce point était général *, on fera tenté 
de demanderîfi les Provençaux n'a- 
vaicntdonc pas la tcte épique. 

Il eft un genre plus agréable encore 
ainfî que plus varié , dans lequel les 
Rimeurs de nos Provinces rem- 
portent fur ceux des leurs : c*efl: le 
genre des Contes. On nommait ces 
Contes y Fables y Fldhels ou Fabliaux , 
patce que la plupart ne font que des 
£6tions fabuleufes j leurs Auteurs 
s'appellaient FabUors ou Fahliers. 

A Rome , dans la Perfe * la Grèce 
& rionie , les Contes furent le fruit 
«de la politeiTC) du luxe & des arts; 
ce qui pourrait induire à croire qu'ils 
accompagnent ou précédent toujours 
la corruption des mœurs. S'il cft 
vrai cependant que l'homme^ pour 
être heureux , ait befoin de fen- 
fêtions y & qu'il aime à être ému y 
le goût des Fables doit être commun 

J^ tgutcs Iç^ NauQiî)^ pQljQées qx^ 
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barbares. Avec quelle avidité en 
effet , le peuple dans tous les pays 
oe recherchc-t-il pas les hiftoire« 
infcnfées de Re venans & de Sorciers ? 
On prétend que chez les Hurons & 
les Iroquois , on fait , en certains 
jours de réjoulffance , fuccéder les 
Contes aux fcftîns. Le plus ancien 
ou le plus bel efprit de la troupe 
fc charge de Tamufer -, & l'on paflc 
ainfi des nuits entières , qtiî ne font 
interrompues que par des applau- 
diffcmcns & des ris. En Afrique , 
chez les Jalchlévéens , quand un 
perc voulait marier fa fille, il donnait, 
dit Stobée , un grand repas* auquel 
venaient aflifter tous les prétendons. 
Chacun d'eux , 4)endant le feftin , 
égayait tour-à-tour la table par des 
Contes plâifans ; & celui qui le 
premier pouvait arracher un fourire 
à la Belle , devenait de plein droit 
fon époux. Chez nous , où les villes 
n avaient point, comme aujourd'huiit 
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de fpedades réglés > oCi la Nobleflc 
. -vivait retirée dans fcs terres , & ne 
£t voyait qu'en certaines occafions 
& pour certaines fêtes, il entrait 
lîans fcs plaifirs , les jours qu elle fc 
réuniffait , d'entendre réciter des 
Romans. Mais ces longs Poëmes 
étant beaucoup trop confîdérables 
pour pouvoir être écoutés en entier, 
il fallut' en imaginer d'autres plus 
courts , amfî que plus gais ; & telle 
fut; probablement l'origine des fa- 
bliaux y à moins qu'on n'aime mieux 
dire que nous les devons à l'Afie , 
Se que ce fut un fruit des Croilàdes. 
Il eft vrai que plufieurs font tirés 
d^ l'Arabe, comme j'aurai occafiondc 
le remarquer: & l'on fait que ce genre 
d'Ouvrage eft , dans l'Orient , de la 
plus haute antiquité *, qu'il y a tou- 
jours été en grande eftime , & que 
quelquefois même il a fixé l'attention 
du Gouvfernernent {^). 

' ,(*) Vhhhi le Mafcrier ( FoyageitE^ 
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Au charme que ce petit Poëme 
doit à la nature de fes Aijcts , nos 
Auteurs joignirent encore celui de 
la déclamation ou de la mufîque. 
Le renouvellement de la Poclîe , & 
la £iveur qu'elle acquit auprès de$ 
Grands , avaient feit éclore en 
France une foule d'Hiftrions , dont 
Tunique métier était d'aller de Pro- 
vince en Province débiter les di* 
verfes produdions des Poètes : feule 
manière , ufîtée alors > de les faire 
connaître. Muficiens par état, il> 
mettaient en mufique ce qui était 

■ m i I I I III ■ I - I ■ I . » 

§ypt€ ) parle d'un Hôpital , établi par \ç% 
Califes avec une magnificence & des foins 
incroyables , dans lequel » entre autres 
dioCes imaginées pour le foulagement des 
malades, étaient plufieurs fallcs parcicu'» 
lieres oii ceux qui ne dormaient pas pou- 
vaient fe rendre. Us y trouvaient des Mu- 
ficiens qui les récréaient par le fon des 
înftrumens , & des hommes gagés pouf 
}es é^yer par des Contes, 

^•4 
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fait pour être chanté, & le chantaient 
eux-mêmes en s accompagnant de 
dîfférens inftmmens. Avec eux s'âf- 
fociaient ordinairement des Poètes, 
ôc prefque toujours des Jongleurs 
habiles dans l'efcamotage , ou qui 
conduiraient des animaux jdrefles : 
& ces bandes joyeufes allaient- 
ainfî de ville en ville , de châteaux 
en cliâteaux, amufer le Peuple & 
la Noblcffe, 

Dès les premiers tems, la vîc 
vagabonde de cette profefllon la fît 
méprifcr. La crapule de ceux qui 
rembraflaient :, leur bafl^ avidité > la 
corruption de Icuîrs mœurs , finirent 
par la couvrir d'opprobre : mais ils 
àmufaient; &c en méprifant leur 
perfonne , on accueillait leurs talens. 
]Lcs États voifins en firent le même 
cas que nous. Richard I , Roi d'An- 
gleterre , les attirait à fa Cour par 
de groiTes récompenfes *, & Ion volt 
par ua règlement des Officiers luu- 
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lùcîpâtîx de Boulogne , fait en 1228, 
pour défendre aux Chanteurs français 
de s'arrêter dans les places publiques', 'Muraei 
que dès-lors ils fe répandaient juf- j^^^tSl: 
qu'en Italie. p« ^9* 

Les Français qui difputent au- 
jourd'hui fi vivement fur le mérite 
de la mufique italienne , introduite 
chez eux depuis quelques années ; 
les Français qui fe glorifient quel- 
quefois de voir leur langue > leur 
théâtre, & jufqu'à leurs modes en 
honneur par toute l'Europe , font 
bien loin de , fe douter affurément 
que leur Patrie , il y a quelques 
fiecles , a joui d'une gloire bien 
plus étendue encore; que c'efl: à 
elle qu'on doit les premiers Poètes 
& Iç renouvellement de la Poéfie ; 
que fa muiîque fut recherchée , fes 
Contes , fes Romans admirés, imités 
ou traduits chez toutes les Natioqs 9 
fa Chevalerie enfin , & fes TourndSs 
adopte;^ depuis h Baltique jufqu'à la 
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Méditerranée. Il n'y eut pas jufqu'à 
fa langue , toute barbare qu'elle 
paraît ^t nos yeux , qui eut une 
fortune prodigieufe. Tranfportée à 
Naples & en Sicile par les Nor- 
mands (*} y en Angleterre , par Guil- 
laume-le-Conquérant-, en Syrie , en 
Paleflîne i dans la Morée , dans l'île 
de Chypre , à Conftantinople , par 
les Groifades & les conquêtes qui 
en furent les fuites, elle domina 
encore fur les autres langues vivantes 
par un mérite tellement avoué , que 
les Anglais envoyaient en France 
leurs enfans pour l'apprendre; & 
que Brunetto Latini , ayant com- 

m I i»iii»i « m .11 I ■■■ «I N m 

(*) Ce font eux probablement qui por- 
tèrent dans ce Royaume Tufage de la ri- 
me : car Pétrarque die au commencement 
de fes Epîtres que c'eft de la Sicile que 
ritalîe Ta tirée. Si ce fait était prouvé , il 
.diminuerait beaucoup la gloire des Pro^ 
vençaux , qu'on regarde comme les pro* 
micxi maîtres des Italiens» 
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pofe , pendant le tems qu'il pafTa 
chez nous {^) , un Cours d'étude , 
préféra de récrire dans notre idiome; 
^arce que la parlure , dit-il , en eftplus 
délitahle^ & commune A tous iâh» 

CÂWES, 

Ce triomphe de la Langue , quel 
qu'il foit , n'eft encore que le triom- 
phe de la Romane françaife. Dans 
tout ce qu on vient de lire , il ne 
5 agit aucunemeht de la Provençale. 
Ce que j'ai dit des Fabliaux ne la 
regarde pas davantage. L'Hifloire des 
Troubadours , publiée il y a quatre 
ans , n'offre d'eux que deux Contes ; 
Tun , d'Arnaud de Carcafsés , l'autre, 
de Raimond Vidal ( ** ) ; tous dewç 

(*) Il £c réfugia en France fan i%6o, 
pour fe dérober aux dKTcntions civiles qui 
déciiiraient Floreiice , fa patrie. 

(**) UHiftorien en compte quatre au-- 
très : (avoir , un fécond du même Rai- 
mond; deux d'un autre Vidal, nommé 
Pierre 3 cn£a ua quauieme par Cigala^ La 

c6 
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faits ckns un tems où la plupart 
ceux des Fabliers cxiftaient déjà* 



deux de Pierre Vidal contiennent, Fui:> 
des inftnidions fur f amour , l'autre des 
avis fur le métier de Jongleur. Le ttpi— 
ficme par Raimond Vidal a pour fujet ua 
Chevalier qui rebuté dts rigueurs de fa 
jnaîtrefTe porte fon cœur ailleurs. Celle-cî 
alors réclame fcs droits fur lui. La nou- 
velle amie refufe de renoncer à fa con- 
quête. L'affaire eft portée devant un Juge » 
& celui'ci ordonne au Chevalier de re- 
j)rendre fon premier engagement , puîfquc 
la Dame reconnaît fes torts. Dans la qua- 
trième aventure , par Cigala , deux frères 
Chevaliers partent cnfemWc, la nuit , pour 
un rendezr-vous' donné par leur maîtrefïê. 
En chemin ils entendent des voyageurs les 
nommer & annoncer qu'ils vont leur de- 
mander un logement L'un des amans aufll-* 
tôt , facriiîant par courtoîfie , en l'honneur 
de fa Mie , les plaifirs qu'il attend d'elle, 
jFctourne fur fes pas 5 & le Pocte fait exa-* 
miner par deux interlocuteurs lequel des 
&cre$ a mieux prouvé foo amour. 
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Pour pouvoir les comparer aux pro- 
dudHons de nos Poètes , il efl bon 
d'en donner rExtrait. 

Un Chevalier amoureux d'une 
Dame , envoie vers elle fon perro- 
quet pour lui préfenter une requête 
d'amour, La Dame accepte Toffire de 
fon coeur; mais il s'agit de pouvoir 
s'introduire auprès d'elle, & l'A- 
mant embarraffé n'en imagine aucun 
itioyen. L'oifeau propofe un expé- 
dient ; c*eft de mettre le feu au Châ- 
teau , dans l'clpérancc que le trou- 
ble d'un pareil événement permettra 
peut-être à la Belle de s'échapper* 
Il exécute fon projet avec du feu 

grégeois > qu'il pone fur la char- 

,1 II- — ^^— — ^— — — ^^^-^-— ^— ^^— ^^^^— — ^ 

On fcnt qu'aucune de ces fi<5Hons ne doit 
être regardée comme un Conte. Les deux 
de Pierre Vidal ne font que des cadres 
adroits pour amener quelquc-inftruâion j. 
celle de Raimond , un jugement dans le 
goût des Sentences des Cours-d'amour; & 
««Ue d« Çigala, uaç Teufoo ou Jcu-pard» 
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pente dans fa patte. La Dame s'é- 
chappe en effet 5^ elle vient au ren- 
dez-vous 5 & trouve que ce tour eji 
le plu^ joli qui ait jamais étéjoue\ 

Dans le Conte de Raimond Vidal , 
le Chevalier Bafcoî aime la femme 
d* Alphonfc de Balbâtre , fon voifin , 
fans avoir pu encore parvenir à liû 
plaire. Le mari , înftruit de cet 
amour , devient jaloux. Afin d'é- 
prouver fa femme, il feint de partir 
pour un voyage , & revient le foir 
fe préfenter chez elle , comme iî 
c'était Bafcol. Elle le reconnaît, le 
maltraite , l'enferme , & va trouver 
l'amant, auquel, dans l'indignation 
que lui infpire cette épreuve infu- 
rieufc, elle accorde ce que jufques-là 
elle avait conflamment refiifé. Le 
lendemain matin elle affemble ks 
Vaffaux pour leur demander ven- 
geance d'un fédudeur qui efl: venu , 
dit-elle, tenter fa vertu. On entre 
avec des armes & des bâtons. Al- 



P KÈV A C Z. îj 

phonfe fe^ fait rcconnaîtrev; H de- 
mande grâce , en jurant pour lave- 
nir une confiance fans bornes : mais 
répoufe ne lui pardonne qu à condi- 
tion qu'il ira faire à Bafcol une ré- 
paration & des excufe3 convenables* 
Réfumons maintenant, & voyons 
fur quels titres eft fondée la grande 
renommée des Troubadours > ou 
plutôt , que le Lcdeur prononce 
lui-même fur leurs talens : car je ne 
plaide point ici une caufe dont les 
pièces foicnt inconnues. Leur hif- 
toire exiile; ouvrez-la, qu'y trou- 
vercz-vous ? Des Sirventes , des Ten- 
fons , d'étemelles & ennuyeufcs 
Chanfons d'amour > fans couleur, 
fans images, fans aucun intérêt; en 
un mot une aflbupiffante monotor 
fîîe , à laquelle tout l'art de l'Édi- 
teur & l'élégance de fon ilile n'ont 
pu remédier. Un de ces Rimeurs 
vantant la fupériorité de les compa- 
çciotçs en Poéfîe ^ ne leur accorde 
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lui-même que ce mérite; Us one ^ 
dit-il , d*€xcelle7is Troubadours pcnzr 
faire Vers , Chanfons , Tenfons , Slr^ 
* mjî, ventes & De/cors i ' Voilà ce qu'ils ap— 
^Troub!' Pillaient alors par excellence , ^^ 
T.. 2. p. Jblence gaie (gai fabcr); & voilà. 
**^* exadement tout ce qu a produit chez 
eux cette gaité favante. 

Cependant 5 encore une fois , quel- 
ques-unes de leurs Provinces nou^ 
parlent fans ceffe de leur ciel pur 
&' de leur terre toujours fleurie» 
On croirait à les entendre , que 
chez elles fe trouvent réalifées ces 
fables charmantes de rÉUfée an- 
cien , & que les enfans n'y naiflent 
prefque qu'au fon du tambourin & 
du galoubet. Mais avec ce beau ciel 5 
avec cet air voluptueux qui porte 
invinciblemeent dans les cœurs le 
goût du plaifir & l'amour , avec l'a- 
yantage que la Provençale , har- 
monieufe & fonore >. avait fur notre 
Jlomanc remplie de nafales & de 
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fyllabes muettes; pourquoi donc, 
je le répète , les Troubadours de 
ces cantons ^ n'ont-ils fait , comme 
les autres Provençaux , que de triftcs 
Chanfons ? Pourquoi tous également 
ont-ils négligé les Contes , celui des 
Ouvrages de Poéfîe qui annonce 
le plus de gaité, & celui qu'on em- 
ployait particulièrement aux Fêtes 
folemnelles pour amufer les 'Sou- 
verains & les Grands ? N'eft-il pas 
bien étonnant que leur plaifanterie 
fe foit exercée uniquement , je ne 
dis pas à compofer des fatyres , ils 
auraient ce tort de commun avec 
—quelques-uns des Poëtes en Romane 
françaife, & avec ceux de tous le« 
tems y mais à faire de ce genre 
odieux un gepre qui leur fut propre , 
& qui fous le nom de Sirvente de- 
vint chez eux tellement en hon- 
neur qu'il forme une grande partie 
de leurs Ouvrages ? Quelles ré- 
flexions doulourcufes préfenteraip 
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ce fait , fi on ofait Tapprofondîr I 
Enfin, pour abréger ces difciLC- 
lions donc les détails fortîraient de 
mon fujct, nos Rimeurs français 
^u treizième fiecle ont ouvert cm 
France la carrière dramatique ^ je le 
prouverai plus bas par des pièces 
originales que mon travail m'a mis 
à portée de découvrir. L'hiftoîre 
qu'on nous a donnée de notre Théâ- 
tre > o*ffre dans les trois fieçles fuî- 
vans une quantité innombrable de 
JHoraliUs , de MiJUres , Farces Sc 
Sotties ; Ouvrages abfurdes , j'en 
conviens , fans plan , fans principes 
i& fans goût 5 mais qui pourtant 
ont préparé les jours brillans de no- 
' tre Scène. Or maintenant, je de- 
mande quelles font pamii ces pièces 
celles qu'on doit aux Troubadours l 
Qu'ont fait pour les progrès de Tare 
ces poiTefleurs exclufifs de la fcUnce 
gaie ? Quelles obligations enfin leur: 
% la. Scène françaife ï 
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D n« feut rien dilfimulcr , &: avoir 

le courage de publier une remarque 

intéreflante & bien extraordinaire 

afTurément, qui fe préfcntc ici^& 

que pcrfonnc > je crois , n'a été juf^ 

qu'à préfent dans le cas de faire : 

c'cft que les Provinces qui aux dou-» 

zieme &: treizième fiecles produis 

firent les Romanciers &: Fabliers 

français > font celles-là mêmes qui 

au dix-feptieme & au dix-huitieme 

ont produit aufll Molière , Boileau > 

Racine , Rameau, Crebillon, la 

Fontaine , Bofluet, Voltaire , Rouf- 

feau , Corneille , Buffon , Condé , 

Turenne , le Brun , le Pouffin , 

Defcanes , Vauban , &c. &c* &c. ; 

c'eft-à-dire , le génie, l'éloquence, 

les belles imaginations , les talensr 

fublimes , les Poè'tes fameux , & les 

grands Hommes enfin qui ont illuftré 

la France , ou qui dans leur genre 

ont reculé les bornes de leur Art. 

\a Nature en mettant dans le par^ 
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rage de ks faveurs tant d'fiiégaKtê 
entre les diflFérens cantons du Royau- 
me , fe ferait-elle donc plu à départir 
fpécialement au Nord de la Loire 
les dons éminens de refprit.(*) î Jl- 
gnore les caufes de ce phénomène , 
& laiffe à d'autres l'honneur de les 
découvrir. Mais je ne puis m'em- 
pêcher de remarquer que déjà elle 

(*) Cette expreflîon au Nord, au Midi 
^â la Loire , doat je me fuis fervi jufqu'à 
préfent pour déligner les limites des deux 
Langues , ne doit pas être prife à la ri- 
gueur. Le domaine de la Romane fran- 
4faife ne fe terminait pas cxaâement à h 
rive de ce fleuve. A plus forte raifbn , 
les Provinces dont une partie eft fituée 
au-delà, comm^ la Touraine , TOrléanais, 
doivent-elles être cenfées lui appartenir 
cout-entieres. J'ai omis de même jufqu*icî 
d*cxcêpter de ce partage la baife Breta- 
gne, qui avait fon langage particulier j 
parce que dans la malTc des Provinces 
françaifes une fi petite portion doit étt* 
comptée pour xiciu 
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commençait à douer nos Provinces 
fcptcntrionales de cette vertu créa-* 
tivc 5 de cette vigueur & fécondité 
de production, qui depuis, pour 
la féconde fois ,* mais à plus juflc 
titre , à rendu nos bons Écrivains 
le modèle & Tadiniration de l'Eu- 
ro£e. , 

Par un effet de cette vanité fî 
ordinaire aux Verfificateurs , les 
Rimeurs provençaux fc qualifièrent 
du nom de Troubadours ; Sc les Ri- 
meurs français, de celui de Trouveurs 
ou Trouverresj épithcte faftueufe, qui 
dans les deux idiomes dérivée du 
mot trouver , annonçait le don de 
Tinvenrion & du génie, & répondait 
à celle de Poètes que s'étaient donnée 
les Verfificateurs Grecs. Mais le mot 
Troubadours changea bientôt d acr 
ccption. Comme on n'avait , pour 
défîgfier les Poëtes de 1^ France mé- 
ridionale , que le terme de Pro^ 
yençaux. Se que ce terme défignanf 
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cgalemeilt les habitons de Iz Pro-» 
vencc, était en quelque forte am- 
phibologique-, on s'accorda géné- 
ralement à ufer de l'autre quand on 
parlait de ces Poètes, & à les ap- 
peller Troubadours* On ne les 
connaît plus aujourd'hui que fous 
ce nomilatteur, qui d'après Topinion 
qu'on nous a donnée, d'eux , pré- 
fente toujours à notre imagination 
l'idée du talent. 

Il n'en fiit pas aînfî de l'acceptîoft 
honorable de r/w/v^wrj. Après avoir 
été quelque-tems en ufage dans la 
bouche des Ménétriers, des Poc'tes 
& des Auteurs , leurs contempo- 
rains , elle s'anéantit , parce que 
n'étant pas néceflaire , elle n'avait 
point paflc dmi la langue. Ces 
Po'c'tcs eux-mêmes furent bientôt 
oubliés. L'Italie d'un autre côté 
ayant procuré aux Troùbadoursune 
réputation, on ne parla plus que de 
#cs derniers da^j notre Littérature 
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moderne ; & de-là il a réfulré une 
erreur : c*eft que les paflages con- 
cernant les Trouveursy leur furent 
indiftintSfcement appliqués ; qu on 
leur fit honneur de la plupart des 
faits qui regardent ceux-ci (*), & 

(*^ On a même été ju{qu*à compter 
parmi les Provençaux, des Auteurs qui 
ont verfifié en Romane françaifê. Tel eft , 
par exemple » Richard , Cc£ur-de-Lion , 
Roi d'Angleterre. U exîfte de ce Prince 
deux Pièces 5 Tune compofêe dans fà pri- 
fou , lor{qu*6n traverfant l'Allemagne il 
fut arrêté par Léopold , Duc d'Autriche ; 
l'autre adrellée au Dauphin d'Auvergne , 
& au Comte Gui , parent du Dauphin , 
pour les exciter à la guerre contre Phi* 
lippe-Augufte. L*Hiftorien des Trouba- 
dours nous apprend qu'elles (ont en fran« 
çais & en provençal, & il ajoute que 
le français probabUmeru <ft une fimplt, 
traduBhn, Si cela était , ce ferait le fèul 
exemple de Chanfons traduites , que je 
connufle chez nos Poètes, Mais n'eft-il 
^pas probable au ^ptrairc que la vexHoa 
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qu'infenfiblemcnt ils finirent aînf) 
par être regardés comme les feul^ 

. I -II. ..... I I. - m 

françaife eft rorigiiialc ; & que , commç 
l'une des deux Pièces était envoyée à deux 
ProvençaA , & que l'autre devait circu^ 
1er parmi les Poitevins & Gafcons, vaiTaux 
de Ricliard , il les ^t traduire en Provcn-- 
çal ou plutôt en patois. J'ai trouvé cette 
dernière en français dans pluiîeurs ma^ 
fiulcrîts compofés d'anciennes Chanfons 
françaifes , dans celui de M. k Marquis de 
Paulmy , dans la collc<5tion qu'a laite M. 
de Sainte-Palaye des Chanfbnniers anté- 
rieurs au quatorzième {îecle. Il eft certain 
d'ailleurs que le Monarque Anglais par- 
lait notre Langue , puifquc c'était celle 
de fes Ancêtres , celle qui était établie 
en Angleterre par la conquête. Enfin, une 
preuve iâns réplique qu'il compofait en 
Romane françaife, c'eft l'hiftoire de ce 
Blondel , dont l'adreiTc , dit-on , décou- 
vrit la priCbn du Prince , en chantant une 
Chanfon à laquelle celui-ci répondit de la 
tour ou il fe trouvait détenu. Or Blondel 
était Pgëcç & Ménémçi; français j & (à 

percs 
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pères des Lettres françaifcs. Il n'cft 
pas jufqu'à leurs Ménétriers, fur 
lefqucls n'ait rejailli une partie de 
cette gloire exclufîve. Voit-on un 
Chanteur paraître à la Cour de 
quelque Prince ? On conclut aufli-tôt 
qu'il chantait des Poéfies proven- 
çales ; & Ton ne fonge point que 
CCS Poéfîes étant dans une langue 
propre à certaines Provinces , elles 
ne pouvaient pas être entendues 
dans les autres ("^)j à plus forte 
raifon dans les Royaumes étrangers. 
Si un Mufîcicn des bords de la Ga- 
toniie venait aujourd'hui dans les 
villes & châteaux de Normandie ou 
de rifle-de-France , nous chanter du 
Goudoulin , je le demande , quelle 

Ctanfon , de Taveu même de rHiftoricn 
i des Troubadours , était une Ckanfon fran^^ 

faife qu'il avait compofée autrefois avec 
\ Richard, 
\ . (*) Il eft tems de mettre les Lcdcurs 

\ jgncç de jugçr d^ la différence dç| 
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fortune ferait-il? Ce raifonnemené 
peut s'appliquer aux Provençaux , 
& quelques faits particuliers en leut 
faveur ne le détruiraient pas. Ne 
voyons-nous pas de tems en tems 
des Chanteurs italiens ou allemands 



deux Langues. Voici un couplet en Ro* 
manc provençale 5 il faut fc rappeller que 
la prononciation ajoutait encore à la dif- 
£culté de l'entendre. 

Al chans d*aufels cammcnza ma chanfo l 
Cant aug chantar TAglucnta & Aiglos . 
JE p'els cortils vey vercicyar lo luis , 
La blaya âors qe par encr'els boifibs, 
E'I riu clar corren fobr*cls fablos ^ 
l.a ù s'efpand la blanca floc del lis • • ; 

T RADUCT XOTSl. 

«c Aux chants des oifeaux je commence m» 
I» chanfon; quand j'c^^tends l'alouette & la 
M fauvette chanter 5 que dans les vergers Je 

' ^ vois reverdir la terre 5 que la fleur bleue 
» paraît entre les buiffons , & que les tuiflcaux 
■» clairs coulent fur le fable , U où s'épanouis 

m la âçuc bUache da lis. ^< . 
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le hafarder à parcourir nos Pro- 
vînccs? Et certainement un AUèiTiand 

Voici rhaintenant de la Romamfranfaiji» 

Quant florin la violecce 

fleur 
La rofe & la flor de glaî , (glayeul , iris ) 

Que chaste 11 papegai , (fort€ tCQifeau}> 

me amourettes 

"Lots m! poîgnenc amorecet 

Qui me tiennent gai. 

Jamais jufqu'lci 

Mes piéça ne chanta!^ 

Or chancerai . 

£c ferai 

Chanfon joliecce 

ma mU 
Pour Tamour de m'amietce 

( A loijuelle depuis Icn^-temsje me fuis donné,) 
Où grand piéça me ^nnai. 

Autre couplet en Rl>manefranfaifi. 

Prenés-î gar^i 

Si ton W 

S'en me regarde^ 

Ditei-le moi. 

Trop fui gaillarde, 

* Fapperçois 
]&îen Tapecchoif 

a 2 
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OU un Italien aurait mauvaife grâce i 
fi dans deux ou trois lîecles il vcnair 
alléguer ce fait à nos Neveux, pour 
prouver le fuccès qu'aurait eu jadis 
en France la muiîque de fa patrie^ 
En voilà fuffifamment fur cène 
matiere.^ Elle ma paru offrir une 
queftion littéraire , aflez neuve & 
affez piquante pour croire qu'on me 
fautait quelque gré de lavoir dif- 
cutée. C'efl au Le6keur maiîitcnanc 
à prononcer. On ne peut , je le 

(Jt ne puis m* empêcher de promener mes yeux h 

droite & à gauche )• 
ll^e puis laiâîer que mon regard s'erparde } 

tel me lorgne 
Car CCS m'cfgarcic , 

beaucoup - 

Pontmouk me tarde % ^ . , 

. \Qut me aonneratt grmnda 

-^ ,.. . . «v« /«« (envu d'être avec lui. 
Qu 11 m ait o loi J 

^Wft*du ^ Cette langue fut arfolument étrangère 
I-ang, <Jans les Provinces méridionales , jusqu'au 
^Vair" * quinzième fieclc, 6* elie y était entendue 
Jette , de trh'peu de perfonnes ^ même ^arm^ 
^^» B' ^dUs du ^nmier rang\ 
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répète , Tabufer fur les preuves : il 

a pour juger les Troubadours , leur 

faifloire même. Au refte , fi le ju* 

gement allait être défavorable aux 

Pob'tes méridionaux; fi les belles 

Provinces qui leur donnèrent naif- 

fance , étaient condamnées à perdre 

la prééminence glorieufe dont juf- 

qu'ici elles fe font honorées , j aime 

à croire qu'il leur en coûterait pcit 

d'y renoncer. La Nature leur a pro* 

digue tant d'autres avantages , qu'elles? 

doivent lui pardonner fans peine de 

leur avoir refufé celui-ci. Il leur 

reftera au moins d'avoir infpiré à 

ritalie le goût de la Pôéfie , d'avoir 

formé , & pour ainfi dire nourri de 

leur lait , Pétrarque , le Dante , &:c,. 

Se une pareille gloire a. de quoi 

flatter encore./ 

En pefaat dans k balance le taleAti 
réel des Troubadours , je n'ai point ,. 
on a pu s'en convaincre , voué à 
kur$.ilvau:2C une admiration aveugle^ 
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Eh ! après tout , que mlmpprtc % 
moi quel canton du Royaume a 
produit , il y a fix fiecles , les mçîl-» 
leurs Poètes. J*ai les mêmes raifons 
d'impartialité p6ur les Fabliers, ceux 
de tous dans lefquels on trouve le 
plus de fécondité & de talent. Ce 
ne font pour moi que des enfans 
adoptîfs qui intéreffent faiblement 
mes entrailles paternelles; & je fens 
que je pourrais les juger fans devenir 
un Brutus. 

Mais en convenant de leurs dé-, 
fauts •, défauts , après tout , plutôt 
ceux de leur fiecle que les leurs > n'eft- 
il pas de Téquité auill de rendre juitice 
à leur mérite ? Si j 'allais , par cxemplej. 
annoncer que de fimples Bourgeois ,. 
fans lettres , fans culture y fans mo-- 
délcs^ fans aucun de ces fecours 
enfin que nous procurent les bons 
livres multipliés & les lumières gé* 
néralcmcnt répandues , ont imaginé 
de« Contes qui ont ajiuufé leur ficcte 
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Se alimenté long-tems la gaité fran- 
çaîfc 5 alTurément ce fait littéraire , 
çn même-tcms qu il fojUUcitcrait Tiiv» 
^iulgerice , exciterait la curiofité. On 
voudrait voir de quoi ^ cfl capable 
rcfprit humain réduit à fes propres, 
forces. Mais û j'ajoutais que ces 
mêmes hommes font les premiers 
qui depuis TinvaCon . des Batbares 
aient fait paraître des Contes en. 
Europe 5 que les autres Nations n ont 
fait que les copier ou les imiter ;, 
que l'Italie leur doit ce Bocace dont» 
die eft fi fiere , 5c auquel elle at-* 
tribuc l'invention d'un genre char- 
mant: alors on commencerait, )e 
crois , à s'intcrefler pour eux. Que 
fcrait-ce donc fi j'avançais que plu- 
ficurs de ces Contes font tels que 
j'ofe les donner après Bocace & la 
Fontaine , & que malgré la per^ 
fc(5Bon qu ^ du néceffairemerit ame- 
ner un intervalle de cinq fîecles ,. 
U>m Içs Cojpitcurs qui les ont imi» 
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n'ont peut-être encore , avec beau^ 
coup plus d'art , plus de poéfîe , 
plus de gracc^rdans le ftilc , ni autant 
de vérité dans la narration , ni 
autant d'intérêt & de variété dans 
fes fujets. '^ ■ ■ 

Les Romanciers fc reflembknt 
prefque- tous , parcc^ que prenant 
prefque tous pour leur fujet prin-' 
cipal , un Chevalier auquel , felo» 
rcfprit du fieclc , il fallait feîrc 
exécuter diverfesproueffeSi ce cercle 
étroit n'admettait qu'un certain 
genre de feits; Les Fabliers , au 
contraire , dont le Poc'me , fore 
borné pour l'étendue ^ ne conflAaic 
que dans une feule hiftoriette > ne 
pouvaient s'âAreindre à aucun cadrer 
& de4à vient que les phifionomici 
chez eux font très-peu reffemblantei» 
Mais un avantage que ceux-ci ont 
^écialement fur les premiers » c'eft 
que leurs Contes étant faits ordi- 

j^émem pouc être débite^ doqi. 
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les places publiques , ou dans les 
cercles de la Noblefle , on y adrcffait 
la parole aux Auditeurs , noh-feu- 
kment dans le début , comme chez 
les Romanciers 5 mais très-fouVeiA 
encore dans le cours de la narration ; 
ce qui aujourd'hui les rapproche du 
dialogue beaucoup plus que les 
nôtres , & leur donne un air d'adion 
dramatique. Joignez à cela une 
manière de narrer fimple , claire & 
naïve ; du fentimcnt, des peintures 
du cœur humain vraies jftfqu'à 
étonner; aucun , il eft vrai , de ces 
détails épifodiques de poefie dans 
Icfquels fe déploie de tems en tem» 
l'imagination de TAuteur , & que 
Tart emploie quelquefois pour dé- 
lailer le lefteur au milieu d'une nar- 
ration aride ; mais une foule de ces 
petits détails acceffoires , de ces 
faits fccondaires , qui ajoutent au 
tableau principal & le font reffortir; 
fiir-tout cette forte de bon-hommift 
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d'un narrateur convaincu de ce qu'if 
vous fàconte , & dont TefFet eft de 
ieduire , même au milieu des invrai- 
femblances , parce qu'à fon ton de 
francliife il vous paraît incapable de 
tromper : du refte, nulle afFeâation , 
pas une feule antîthèfe : quelquefois 
un proverbe fenfé \ jamais de ces 
maximes tranchantes & à prétention , 
fi co;nmuncs dans nos écrits mo- 
dernes ; enfin , fouvent du mauvais 
goût & bien des défauts > mais au 
moins aucun des défauts du bel« 
cfprit. 

Quiconque a un peu lu & s'eft 
accoutumé à lire avec attention , fait 
que non-feulement chaque Peuple 
a fon ftile propre & fa façon de 
conter; mais encore que dans les 
Ouvrages de pure imagination , tels 
que les Romans , & dans ceux même 
des Romans qui ne font compofés 
que des fidions les plus extrava- 
gantes , on voit ks mœurs, le ç^ 
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taûerc , l'eiprit d une Nation peints 
d'une manière auffi vraie, & fouvent 
plus iaillante que dans fç>n hifloiré 
même. Cette obfervation paraîtra 
fondée en ràifon , fi Ton réfléchît que 
l'Ecrivain , au milieu de toutes les 
folies qu enfante fon cerveau , cft 
obligé d'employer des hommes , & 
que les hommes qu'il emploie font 
ceux qu'il voit autour de lui. Il ne 
fera pas même fort difficile à des 
yeux exercés d'y démêler bientôt 
jufqu à Tefprit du gouvernements 
Ouvrez, par exemple, les Contes 
orientaux. Certainement quand vous 
verrez des Sultans, exaltés pour 
quelques exemples d'une jufticc 
«itroce Se inexorable , pour une li- 
béralité fans bornes, V pour avoir 
contenu leur colère ou écouté une 
vérité courageufe fans la punir de 
mort à l'inftant , vous vous direz à 
vous-même , voilà le fceau de l'a-» 
wUiflexncnt & du defpocUme.. V^'* 
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courez cnfuitc nos Romans de Che- 
valerie y &c voyez , d'un côté uit 
Héros qui fe dévoue à courir de 
Province en Province pour exter- 
miner les tyrans & protéger les op- 
primés & les Belles 5 de lautre, des 
iVaflàwx toujours en guerre avec leurs 
Souverai^is , des Chevaliers ne fa- 
chant que fe battre, des Dames 
n'aimant que ceux qui fe battent 
bien , de défis continuels , la rage 
de féraillcr & dattaquer tout le 
inonde : Je demande maintenant fi 
vous ne reconnaîtrez point là 1 op- 
preffion y l'anarchie , & une inquié- 
tude de courage , qui quelquefois 
heureufcment cnfentait Icnthou- 
fiafmc de la vertu. 

C'eft fur- tout par ce tableau fi 
întéreffant des mœurs & du coûumc 
de leur tems , plus encore que par 
quelques beautés particulières , que 
pourront plaire les Fabliaux. Et ce 
ftc font point fculçmçnt des mœuirs 

géticralcs y 

•■*■#- 



T Kt F A C E. Ixxii} 
générales ^ ou celles des conditions 
les plus élevées , qu'ils nous repré- 
fentcnt. Faits par leur nature, comme 
la Comédie , pour peindre les aétions 
ordinaires de la vie privée , il$ 
montrent la Nation en déshabillé , 
s'il eft /permis de parler ainfi. Opi- 
nions , préjugés , ^periiitions , cou- 
tumes , ton de converlàtion , ma- 
nière de faire l'amour , tout fe 
trouve là ; Se beaucoup de chofes 
ne fe trouvent que là. J'ofe même 
croire que quand on les aura lus , 
on connaîtra mieux les Français du 
treizième flccle , que û on lifaic 
toutes nos hiiloires modernes. Au 
refte , je ne ferai point à mes Lec- 
teurs l'injure de les raïïurer fur la 
foi due à de pareils mbnumens. Ce 
font des Contes , il eu vrai ; mais 
il en eft de ces Contes comme de 
certains tableaux, dont le fujet & 
les perfonnages font imaginés par le 
^çiatre î ôc dans.lefquels tout eft 

45 
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vrai 9 excepté les perfonnages 
leur aventure. 

Les mœurs que pféfenteront les 
Fabliaux ne font pas toujours hoti- 
nctes , il faut Tavoucr ; & plus d'une 
fois dans le cours de mon travail 
j*ai eu le chagrin de faire cette trifte 
réflexion. Les e^reiEons^ pires en- 
core , y font ordinairenjent d'une 
grofliéreté qui révolte. Soit lîmplicitc 
du tems -, foit qu'on crût qu'il n*y 
avait point de mal y comme le die 
le Roman de la Rofe , à nommer ce 
que Dieu a fait > foit plutôt que la 
langue n'étant point formée , le li «- 
bertinage n'eût pas encore inventé 
ces tours ingénieux > ces circonîo^ 
cutions adroites qui parent la dé- 
bauche en la voilant à demi ; un 
chat chez les Fabliers cft appelle un 
chat , & rien n'y cù. nomifié que 
par fon nom. Et ce n'cft pas feu- 
lement dans la narration de l'Auteur 
•que fe trouvent ces expreffionis 
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goûtantes , dont loreillc eft choquée; 
on les voit avec furprifc dans la 
bouche de filles bonne tes, de femmes 
vemieufcs, de pères inftruifant leurs 
enfans. 

Après tout , fi I on n avait que des 
mots à reprocher aux Poètes de ce 
tcms , peut-être pourrait-on entre- 
prendre de les excufer , parce que 
CCS mots étant, comme tous les 
autres , de pure convention > ils ont 
pu être bannis de la bonne fociété 
après y avoir été admis. Mais c'eii 
par le fonds des chofes , que gertains 
Contes font réprehçnfibles \ &c jamais 
la faine morale n'approuvera ni la 
débauche ni ladultere- 

Cependant , parmi ces Contef 
malhonnêtes , j en vois plufieurs 
qu'un père ( dans le Cajlneme/it , 
Ouvrage dont j'aurai occafîon de 
parler ) récite à fpn fils en l'inftrui- 
îant ; j'en trouve d'autres , qu'au 
• fieclc fuîvaat le Chevalier de la Tour 
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a inférés dans fon înJlraHlon àfes 

filles. Les idées de pudeur fur ces 
nudités morales , n éraiénc-elles donc 
pas alors les mêmes qu'aujourd'hui > 
Je ne puis m'empêcher de le croire ; 

^ fur-tout lorfque je confidere qu'en 
certains points elles différaient dzs 
nôtres fur la décence phyfique ; que 
dans prefque toutes nos villes méri- 
dionales , par exemple , les adultères 
étaient promenés publiquement par 
les rues, l'homme coupable en pur 
caleçon, la femme toute nue, ou 
dépouillée jufqu à da ceinture s que 
quelquefois on obligeait celle-ci de 
conduire elle-même fon complice 
d'une manière plus indécente encore ; 

'que ce châtiment d'être promenées 
dans la ville à moitié nues , était la 
peine ordinaire des proftituéesjque 
pendant long-tems il y a eu à Beau- 
caire pendant la foire , une coùrfc 
publique , dont le prix -était un 
paquet d'éguilléctes ^écçix couraiçnt 
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lëules ces tnalheureufes , en che- 
lïiifc, ou même entièrement nues; 
&:c. &€• &c. 

Quelquétranges que foient les 
mœurs des Fabliaux , il eft de mon 
devoir de les repréfemer telles 
quelles font, puifqu elles peignent. 
leur fîecle. L'on aurait même , je 
penfe , autant de droit de me blâmer , 
comme traduâieur , fi je les altérais , 
que comme auteur , fi j'ofais les 
imaginer. Eh ! pourquoi ne les re- 
' garderait-on pas avec le même œil 
dont on voit ces flatucs antiques , 
qui dans tous les pays font.expofées 
fans voile aux regards du public, & 
de la nudité defquelles perfonnc ne 
s'apperçoit , parce qu elles ne font 
plus pour nous qu'un monument de 
l'art. Néanmoins , je n'ai garde 
d'oublier ce que je dois de refpeâ: 
à mes Leûeurs. Il eft des Contes 
licencieux que je fupprimerai en 
entier ; il en eft que je ne préfenterai 

^3 
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qu'en extrait , ou dont je retran- 
cherai les détails trop libres. Ce n'eft 
point là dépouiller un Auteur-, c'cft 
le mettre en état d'entrer chez les 
hoîinctes-gens. 

Il ne m'était que trop aifé pour- 
tant de me kifler induire à la li- 
cence y fi j'euffe pu céder aux exem- 
ples. Depuis aÎTez long-tems les 
Conteurs , par une corruption étran- 
ge , femblent s'être accordés à cons- 
pirer contre les mœurs ; & qui dit 
Conte aujourd'hui , dit Ouvrage li- 
centieux , ou au moins libre. . Ce 
genre néanmoins , le plus agréable 
de la Littérature , comme il pourrait 
en être le plus utile , efl en même- 
tems le plus étendu , puifqu'il n'ex- 
clut réellement aucun fujet.' Ainfî 
penferent les Fabliers qui l'intro- 
duifirent en France. Ils pouvaient 
dire avec Juvénal , quîdquid agunt 
homines .... nojln tjl farrago libtllU' 

En effet , s'ils ont des Contes libres j^ 
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Ik en ont aiiffi de nobles , d'intércf^ 
(ans , de gais ,d'héro' ques : quelques- 
unes de leurs Pièces même, telles que 
les deuxamisy Grifélidis y&cc. joignent 
aux iituations les plus touchantes une 
morale fublime. Bocacc , qui a tra- 
vaillé d'après nos Poètes, les a imités 
dans leur variété. Comment fe fait-il 
que la Fontaine , quia travaillé prin^ 
cipalcment d'a!prcs Bocace j que la 
Fontaine qui a mis tant de fentiment 
& d'intérêt dans £ts Fables , femblà 
dans fes Contes n'avoir fongé qu'à 
chatouiller les fens , fans jamais s'oc- 
cuper du cœur ? Pour les Contcursr 
poftérieurs à lui , Piron , Vergier , 
Grécourt Se autres , on fait quel eft 
leftile de ces Mcffieurs. En un mot, 
pour permettre laledture de Bocace , 
l'Eglifc n'a eubefoin que d'employer 
quelques retranchemens très- faciles ; 
& je demande ce qui refterait à la 
Fontaine & aux Auteurs dont on 
yicnt de lire les noms , fi quel- 

^4 
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qu'un entreprenait de les corriger. 

Une autre obfervation encore > 
dérivée de la première , & que je ne 
crois pas plus à l'honneur de notre 
fieclc 5. c'eft que k plupart de toutes 
ces hiftoricttes ordurieres ont pour 
objet des Moines ou des Religieufes y 
comme fi la luxure était nécejDTaire- 
ment lappanage d un habit monaf^ 
tique. Je me vois avec chagrin obligé 
de citer ici de nouveaij le bon la 
Fontaine •, Se je ne le cite même que 
comme le moins coupable. Mais 
malgré tout l'intérêt tendre qu mf- 
pirent & fon caracïtcre connu ^ Se 
fes écrits charmans, *nefl;-on pas 
révolté qugnd on lit , les Cordeliers 
â^ Catalognt , Sœur Jeanne , VAbbeJJe 
Malade , &c ? On croirait prefque , à 
Fentendrç , qu'il n'habite dans les 
couvens que des Satyres & des Mef- 
Iklines. Non, non, ce n'eft point 
ainû que font compofées les fociétés 
iiumaine$t Dan$ toutes peuyçat fe 
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^glîilër des défordres fans doute , 
parce que dans toutes Thomme cfl: 
le même , mais il n'en eft point dont 
tous les membres s'accordent à être 
généralement corrompus. 

Quelque licencieux que foient par 
fois les Fablîers , on ne leur repro- 
chera pas au moins d'avoir calomnié 
â ce point un état refpeââble & le 
fexe le plus pudibond. Parmi ceux 
de leurs Contes qui contiennent 
quelque intrigue galajntç^ il çn eft 
plufieurs dont les ad:éurs font des 
Prêtres : & il faut convenir que les 
défordres du Clergé de ce tems ren- 
daient en quelque forte la fatire ex- 
cufable ; mais il n'en eft que deux 
où il s'âgiffe de Moines j & un fcul^ 
de Religieufes : encore ce dernier 
n*eft-il rîeii moins qu'un Conte 
libre. ' 

Ce n'eft pas néanmoins qu'il h y 
eut alors , comme aujourd'hui , du 
libertinage \ les Fabliaux n*én foixr-* 

^5 
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niront que trop de preuves s 6c ce 
libertinage , chez le Peuple , était 
même d'autant plus groffier que feà 
mœurs rètaicnt beaucoup. Mais 
parmi les Nobles , rélévationd'ame 
qu infpiraît la Chevalerie & fes in- 
croyables préjugés , produirait quel- 
quefois un enthoufîafmc qui s'é- 
tendait jufques fur l'amour. Se qui 
teflfcmblait f)refque au délire. On 
aimait une Belle , parce que , pouir 
être eftimable, il fallait aimer; otî 
portait fes livrées , on obéiffait à fes 
moindres defir^ , on entreprenait 
pour elle les prouefles lès plus pé- 
rilleufes : mais c'était une Divinité 
qu'on s'engageait à honorer & à 
fervir toute fa vie. Jamais un mot , 
jamais une demande capable de faire 
rougir fa vertu. Pour quiconque 
connaît un peu les anciennes mœurs 
de la Chevalerie y et n'eft point une 
fiction abfurde ôc chimérique que 
la Dulcjuée du Chevalier de h 
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Manche i & ^ Ton peut faire quelque 
reproche à Cervantes , ce ne fera 
point celui-ci. 

Toutes les têtes néanmoins ne de- . 
valent pas, à beaucoup près, être 
fufceptibles de ce purifmefanatîquc. 
Mais enthoufiafteou libeain, Eçuyer 
ou Chevalier, tout Noble enfin» 
de quelque rang qu'il fut , fe piquait 
vîs-à-vis de la Belle dont il éprouvait 
les bontés, & même envers tout 
fon fexe , d'un refpeâ: & d'im dé- 
vouement femblables; & c'cfl: en 
cela particulièrement que confiftait 
cette galantcpe célèbre dont on parle 
tant. 

Quelques Ecrivains ont prétenda 
qu elle nous avait été apportée par 
les Nations conquérantes, venues 
du Nord. Si ce fait était vrai , Ton 
en trouveraitdespreuves fans nombre 
dans les premiers tems de notre HiJF- 
toirc : or, rien de moins galant , Von 
en conviendra » que les mœurs de 
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nos deux premières Races. D'ailleur^> 
ks égards que les Germains avaient 
pour les femmes 3, tenaient à la vé-r 
nération & à mie forte de fentiinent 
religieux. Ils les confultaient , fui- 
valent leurs confeils 3 & croyaienti 
dit Tacite , qu'en elles était quelque 
chofe de divin. Jamais chez nos Che- 
valiers ne fe vit pareil préjugé* Ils 
ne refpeétaient les Dames que parce 
qu'ils les aimaient : ils étaient cour- 
tois , & non fuperftitieux. Enfin , ce 
qui prouve que leur galanterie dif- 
férait eflcntiellement de celle des 
Germains, & même de la nôtre, 
c'eft qu'elle n'exigeait pas feulement 
des attentions & des prévenances , 
mais encore de la valeur. 

De tout tcms la Nation avait été 
brave. Quand les malheurs de l'Etat 
& l'anarchie du Gouvernement eu- 
rent fait imaginer la Chevalerie 
comme un rempart contre la vio- 
lence > le fexe qui avait en partage 
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le courage & la force fe fit une loi 
de fecôurir oa* de protéger le fexc 
k plus faible. On s y engageait même 
par un ferment folemnel , lorfqu on 
recevait, cet honneur. Mais dès Tinf-^ 
tant que le courage fut devenu un 
accède bienfiiifanee & de vertu, 
la haute opinion qu'on y attachait 
déjà depuis long7tems, s'accrut à 
un tel point qù*on le regarda comme 
la première de toutes les qualités. 
L'eftime de la Nobleffe s'étant 
tournée aînfî du côte des armes, 
elleimàgma.fî bien que c'était-lâ 
cxclufivement fon partage , qu elle 
en vint jufqu a fe faire gloire de foa 
ignorance, ^çs, jeux alors devinrent 
des exercices guerriers ^ toutes fes 
fêtes furent accompagnées de Tour- 
nois & de Joutes 5 elle ne'erutplus 
pouvoir plaire à une maîtreffe qu*ei\ 
rompant des lances en fon honneur^ 
ou en terraffant à fes yeux im ad- 
yerfairc» De pareilles mœurs ^ chea 
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des gens qui ne fe voyaient que pour 
fe battre > ne pouvaient manquer de 
devenir féroces. Mais de la même 
caufe d'où procédait le pial , naquit 

' le remède. La galanterie >^ Tenvie de 
plaire aux Dames,' apprivoifa ces 
hommes de fang. Il n'y eut plus 
bientôt de vraies proueffes que celles 
dont elles furent les témoins \ de 
gloire véritable, que la gloire qu'elles 
difpenfèrent. Cette humeur marr 
tiale , qui fans elles eût fait de la 
france une arène de bêtes farouches , 
elles la dirigèrent vers les Tournois \ 
& , ce qu'on aura peine à croire , 
Thoiineur dont on fc couvrit dans 
les bataiHes, ne fut rien au prix de 
celui qu on acquit dans ces jeux 

. magnifiques auxquels elles préfî- 
derent. - 

Ces étranges préjugés du plus 
bifarre héroïfme dont Thiftoire des 

Rations offre l'exemple , durèrent 

^iàm prcfque aucune altération ^iaf- 
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qu'à l'accident funefte qui fit périr 
Henri II. Les Tournois alors furent 
abolis j & quoique k Cour y fubf- 
timât des Carroufels & des Courfes 
de bague , la Noblefle néanmoins 
îe trouva tout-à-coup fans exercices. 
L'ardeur qu'elle avait pour les armes 
& les combats , manquant ainfî d'a- 
limens , fe convertit en une fureur 
pour les duels , laquelle , aigrie en- 
core par Tanimofité des guerres ci- 
viles qui furvinrcnt , a coûté à la 
France depuis deux, fiecles plus de 
fang. peut-être que toutes fes ba- 
tailles enfemble. Telle fut la prin- 
cipale & la dernière révolution 
qu'efliiya chez nous l'ancien efprît 
Chevalerefque. Cependant, comme 
des traces auffi profondes ne peu- 
vent jamais , & fubitement fur-tout 
^'effacer en entier , il s'en conferva 
parmi nos Militaires des débris ref- 
pcftables ; une loyauté franche , une 
Çdélité inviolable à la parole , une 
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horreur pour le menfonge, auprès 
de laquelle la vie n efl rien ; enfin > 
une eflime exclufive pour la pro- 
feflion des armes , & une haute 
idée de la valeur \ préjugés qui dans 
certaines têtes malheureufement > 
font , comme autrefois, fujets à 
dégénérer en difputes & eri que- 
relles. 

Avec Tefprit Cheva^erefquc , 
tomba auffi tout-à-fait Vellîme dont 
jôuiflaient les Romans. Leur gloire 
avait duré jufqu'à cette époque fans 
"interruption i elle s'éclipfa fans re- 
tour. Quant à la- galanterie , il en 
fubfifta tout ce qui pouvait en fub- 
fifter-, c'eft-à-dire , que les Dames 
continuèrent d'éprouver / dans là 
fociété comme en public ^ tous ces 
égards , ces prévenances , ces dif- 
tînâîbns & honneurs dont elles 
étaient en poffeffion depuis environ 
cinq fîecles j mais elles perdirent 
l'avantage le plus flatreur & Je plus 
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glorieux qu'ait jamais obtenu leur 
fexe : on ne chercha plus à leur plaire 
par de belles actions. 

La preuve de cette, obfervatioa 
frappante fe trouve fur-tout dans , 
les Romans héroïques que le dernier 
fiecle fit fuccéder aux Romans de 
Chevalerie. On y reconnaît encore , 
il eft vrai, un fonds de phifionomie 
ancique ; mais au lieu de ces Preux 
infatigables y férailfint tout le jour ,. 
& couchant le foir avec leur Mie , 
qz font de fades & langoureux Hé- 
ros , toujours profternés aux pieds 
de leurs Belles , & n'employant pour 
les fléchir , que des foupirs , des 
pleurs , un rcfped: fans bornes , Se 
d'étenieU complimens , remplis de 
ce jargon précieux qu'avait mis à , 
la mode le bel-efprit du tems. 

Ce geiue nouveau dura jufques 
vers i6Go , qu'il fut remplacé par 
les Nouvelles ; auxquelles fuccéderent , 
J^s Cornes de Fe'es^ puis les Romans 
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hiftorîques , puis les petits Romans 
orduriers , pms les Romans anglais , 
les Romans en lettres , les Romans 
philofophiques , &c. Il en a été de 
ces modes littéraires comme des 
autres modes -, elles n ont régné qu un 
înflant. Un fait plus fingulier^ eft le 
long empire des Romans de Che- 
valerie. Pendant plus^ de cinq cens 
ans y on les voit enflamment , nialgp^é 
leur ennuyeufe miiformité , lus, ad* 
mirés Se traduits ; tandis que , plus 
variés & bien aurrement agréables , 
les Fabliaux tombent tout-à-coup en 
moins d'un fiecle dans le plus pro- 
fond oubli. UEtranger imite , pille , 
copie impunément ces derniers ; & • 
perfonnc ne réclame pouf l'honneur 
de la France. On ne fongc même ni 
à les recueillir , ni à les imprimer, 
ni à les traduire en Profc, comme les 
Romans. Mais la Chevalerie avait ré- 
pandu dans la Nation renthouifiafme 
des hauts faits j & les Ronnans, parle- 
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inervcîllcux continuel de leurs aven- 
turcs 5 flattaient ce goût d'héroïfmc. 
Les Fabliaux , au contraire, n'of- 
fraient dans la trivialité des leurs , 
que des cvénemens domeftiques , 
peu faits pour intéreffer auprès de 
tous ces Monflres & de ces Géznts 
terrafles : ils eurent à-peu-près le 
fort qu'éprouva , au milieu des ex- 
cellens Ecrivains du fiecle dernier , 
le Burlcfque de Scarron. Une auffi 
grande diiFérencc de fortune dans 
deux fortes d'Ouvrages , qu'on 
croirait dcftinés à des fuccès entiè- 
rement contraires , eft digne de re- 
marque y & fî je- ne me fuis point 
trompe dans le motif que je lui 
prête , c'eft peut-être un des traits 
les plus honorables à la Nation. 

Fauchet eft le premier ,. je croîs , 
qui ait renouvelle la mémoire des 
Fabliaux j mais, il faut l'avouer » 
ridée qu'en donnent fes Notices ou 
Extraits ^n'était pas faite pour éveiller 
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far ce point la curiofité. Perdus en. 
quelque forte dans des manufcrirs 
qu'on s'accordait à regarder comnie 
les monumens d'un rems de bar- 
barie 5 ils étaient devenus , par la 
difficulté de les lire & de les en- 
tendre y un objet d'érudition. Le 
Coime de Caylus en a fiait le fujet 
d'un Mémoire , inféré parmi ceux 
de l'Académie des Belles-Lettres. Je 
ne connais que Barbafan , qui ait eu 
ïintrépidité d'en faire imprimer un 
certain nombre. Il eft vrai qtfil y a 
joint un court gloifaire ; mais ce 
gloiTairé n'explique que des mots , 
encore ne les explique-ti-il pas tous. 
De bonne foi , peut-on fe flatter 
qu'il fe trouvera des gens affez cou- 
rageux pour entreprendre une lec- 
ture , dans laquelle , dix fois à chaque 
phrafe , il leur faudra çonfulter ui; 
Vocabulaire.. Ce n'cft pas connaître 
les ledeurs français que de lem* pré- 
Tenter un pareil travail. Auûi TOu- 

\ 
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Trage cft-il refté inconnu. Se il cft 
même ignoré des Gens-de-Lcttres. 
- Il neû pas poflible de feîre lire 
les Fabliaux autrement que dans une 
traduction où Ton fe permettra cet- 
taines libertés. Il faut en réfonner 
le ftile , en retrancher beaucoup ic 
longueurs & des choies de mauvais 
goût, en rcfTerrer quelquefois la 
' narration : en un mot , ce font des 
métaux tirés de la mine , qui doi- 
vent être purgés de leurs fcories, 
fondus Se travaillés j mais qu'il faut 
bien aufli fe garder de dénaturer. 
C'eft à quoi |e me fuis fpécialemenr 
attaché. J'ai confervé, autant que 
je Tai pu , le caradtere original de 
ces vieux Poètes , leur manière naïve 
de narrer , leur fîmplicité touchante. 
' Quoique pùv fois leurs fujets foîent 
plaifans , leur cxpreffion Tcft peu > 
je né me fuis pas permis de l'être 
davantage. J*ai pouffé le fcrupulc jut 
qu'à donner i quclques-on^ de kor^ 

\ 
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Contes , un ftile , ou plus rapide , 
6u plus élégant 3 quelquefois même 
plus poétique , félon que pouvaient 
rautoxifer les faibles nuances qui! 
diftinguaîent les^ Auteurs. Enfin , leur 
langage étant devenu inintelligible , 
|e me fuis fait leur interprète y & 
fans jamais dire autrement qu'eux , 
j ai cru dans certains endroits pouvoir 
dire mieux. Ce n*eft donc point une 
traduction littérale que je donne , 
on ne' la fupporterait pas , ce n'efl 
point une traduction libre,, elle les 
altérerait; c cft une copie réduire, 
pour laquelle il a fallu employer des 
couleurs nouvelles , & qui , fans 
rendre trait pour trait l'original , eft 
cependant fidelle , parce qu elle n'y 
ajoute rien. Le fuccès , bon ou 
mauvais , qu'éprouvera mon tra- 
vail, m'apprendra fî ma méthode eft 
bonne ou mauvaife ; & dans l'un ou 
l'autre cas , ce que je pourrais dire 
^'avanccpour la iufti;&er ^ efi inutile. 
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Je dois à M. de Saintc-Palayc les 
premiers matériaux avec lefquels j aï 
commencé cet Ouvrage , & qui 
m'en ont même iiifpiré le projet. 
Dans la colle(5tion d'anciennes ppé- 
fies , que pendant foixante ans ce 
Savant iî eftimable avait pris foin 
de faire copier dans toutes les Bi- 
bliothèques pour compofer fon 
Gloffaire , j'ai trouvé fept recueils, 
contenant en grande partie des Fa- 
bliaux^ un tiré de l'Abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés , un de la Biblio- 
thèque de M. de la Clayette, deux 
de celle de Bem, un de celle de 
Turin, un qui appartenait àl'Eglife 
Cathédrale de Paris, fous le N* 2, 
& qui aujourd'hui appartient au 
Roi \ enfin , un , alors à M. Gaignat, 
& maintenant à M. Iç Marquis de 
Pauhny, 

Le poffeffeur généreux de ces rt- 
chcfles littéraires me les a aban- 
données > avec cette libéralité qu'oci 
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lui connaît, & qu*ônr éprouvée 
avant moi tant de Littérateurs & de 
Savans. J'en ai fait mon bien. Il 
avait aufll une copie de trois ma- 
nufcrits de la Bibliothèque du Roi , 
N* 7218 , 7(3ry , 7989 i , compofés 
en grande partie de Fabliaux ; & ce 
renfeigncment mf fît foupçonner que 
j'en trouverais beaucoup d'autres 
dans le trcfor précieux d'anciennes 
poéfies françaifes que pofféde ce 
dépôt îmmcnfe. Mais cette abon- 
dance même me devenait un obf- 
tacle* •Comment deviner au milieu 
d'une telle multitude , quels volumes 
contenaient des Fabliaux ? Il m'a 
rdonc fallu fouiller en aveugle 
dans cette mine ; de laquelle enfin , 
l'impatience & le dégoût m'ont 
chaffé , malgré la complaifance fans 
bornes que m'ont feit éprouver les 
Gcns-de-Lettres , attachés à la garde 
ou au fcrvicc de la Bibliothèque. 
Néanmoins , pendant le tems que 
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)Y aî travaillé , le hafard , auquel 
on doit tant de chofes , m'a fait 
rencontrer un certain nombre de 
manurcri ts , du genre de ceux que 
je cherchais ; tels font les N* 7208 , 
7554 > 7595 > 7<^04 & 611 \ 7985 , 86, 
87 , ^6 5 &c. &c. 

Par ces aquifitions nouvelles y je ' 
rendais , il eft vrai , mon Ouvrage 
plus complet , mais j'en multipliais 
auiE les difficultés à un point dont 
on n'a pas d'idée* Il n'y a prefque 
pas de Fabliaux dont je n'aie trouvé 
pluficurs copies ; & prefque tou- 
îours ces copies différaient entre 
cUes^foitpar un certain nombre de 
vers , foît par des morceaux entiers, 
plus ou moins confîdérables. Quel- 
quefois elles n'avaient que le titre 
de commun , & quelquefois le fonds 
du Conte était entièrement le même 
fans qu'il y eût un fçul vers de fcnjt- 
blable. Tout ceci me ferait croitc 
que les MéttétricEs , lôrfqu'on km 
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donnait des Fabliaux à mettre cft 
mufique -, ou ks Conteurs (^) , lorf- 
qù'Us allaient les réciter dans les 
Provinces ; ou* peut-être mên:xe les 
Copiftes , quand ils en ont fait des 
recueils , fe font donné la liberté de 
les altérer à leur gré. 
' J'ai éprouvé le même inconvénient 
.dans les manufcrits contenant des 
Chanfons. Souvent elles différaient 



(*) rappelle Fahliers , les Auteurs qui 
•compofaicnt des Contes 5 Conteurs , ceux 
.qui les débitaient; Ménétriers , les Mufî^ 
ciens, dont le métier était de chanter 8c 
.de jouer des inftrumensj Méneftrei , le 
chef d*une troupe de Conteurs & de Méné- 
' triers ; enfin, je nomme Jongleurs y les Far- 
ceurs., Baladins , & Joueurs de gobelets , 
qui ordinairement fe joignaient à la troupe. 
'Fort fouvent ces différentes profeflions fc 
•trouvent confondues, même dans les Écri- 
* vains du tems , comnic on lé verra. Je les 
diftinguerài toujours ,-feloa Tacception que 
'.}c.Tiça$'d*ea doucher.» 



PRÉFACE. icchf 
par des couplets tout entiers ; & cecf 
me rappelle une naïveté plaîfante 
du femeux Jéfuitc Hardouin. Il 
caufait- familièrement avec un jeune 
homme de Ces amis , auquel il étakit* 
toutes les raifons qu'il prétendait 
avoir , pour prouver que les Pocfics 
des Anciens font des fuppofîtîons * 
récentes , & qu'elles furent com- 
pofées par des Moines au tems de 
la bafle Latinité. Mais , mon Père , 
lui dit Tami en riant , fi votre fif- 
témc était vrai , fongez-vous quel 
.coup terrible vous porteriez aux 
Livres Saints, aux Canons des Con- 
ciles , aux écrits des Pères ? Le Jéfuite 
étonne le regarde fixement , & après 
un moment de filencc, lui ferrant. 
la main : mon ami , s'écrie-t-il avec 
une forte de transport, il d'y a que- 
Dieu & moi qui connaiflions la 
force de Tobjeétion que vous venez 
de me faire. 
Si h multiplicité des Variantes ^ 
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beaucoup augmenté mon travail , 
fouvent auffi elle v.m'a procuré un 
avantage. J'en ai tiré parti en les re- 
fondant enfemble , & me fuis per- 
mis toutes les fois que je Tai pu > 
d'inférer dans la verfion principale 
que je fuivais , les traits les plus 
agréables qui fe rencontraient dans 
les autres. C'était pour moi une nou- 
velle peine ; mais les Contes y ont 
gagné 5 & ce motif ma fuifi. Je me 
flatte qu'on ne blâmera point de 
pareilles refUtutions. J'ai. cru néan- 
moins devoir en prévenir , & je 
répéterai ailleurs cet avertifiement ' 
plus d'une fois , afin de raflurer fur 
mon exaélitude ceux qui rencontrant 
par hazard l'original de quelque Fa- 
bliau , croiraient voir dans ma tra- 
dudHon l'apparence d'une infidélité. 
On trouvera inférées parmi les 
Fabliaux, certaines pièces qui ne 
font point des Contes ; mais je re- . 
^arde le recueil que je donne ici ^ 
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Comme des Mémoires faits pour 
fervir à Thiftoire de notre ancienne 
Littérature , jufqu'à préfent fi peu 
connue. Quelques morceaux cu- 
rieux, choifis dfins ditfërens genres', 
jn*ont paru remplir ce projet ; fur- 
tout quand je Jes' ai trouvé iniîruc- 
tifs , & qu'ils ne s*éloîgnaient point 
trop du fujet principal. 

Je ne m'excuferai pas autrement 
fiir la multitude de notes que j'ai 
employées. Les objets dont elles 
traitent font la plupart d'une éru- 
dition fî commune; ôc dans ceux 
dont la difcuilion aurait eu de quoi 
piquer Tamour-propre d'un differ- 
tateur , je fuis obligé d'érre fî fuper- 
ficiel , qu'affurément on ne me foup- 
çonnera pas d*avoir voulu étaler ce 
qu on nomme favantafferie. Aureftc, 
ce fera l'utilité de ces notes qui fera 
mon excufe. Si elles apprennent 
quelque chofe , elles ne font pas 
trop nombreufes. On reproche tant 

/i 
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à notre Hiftoîre fa féchcreflc & & 
.monotonie j on cft fi las de voir tou- 
jours les Rois avec quelques Grands 
fur la Scène , & jamais la Nation ; 
ique peut-être aura-t-on quelque in- 
dulgence pour un Auteur dont les 
xecherches n'ont pour objet que là 
Nation feule , & qui la fait con- 
naître jufques dans les plus petits 
détails de fa Vie domeilîque, 
. Les notes néanmoins avaient un 
grand inconvénient, celui de cou- 
per à chaque înftant la narration, 
& par conféquent de détruire l'ef- 
fet qu'elle pourrait produire. J ai 
pris le parti de les rejetter toutes à 
Ja fuite de chaque Cor\te. Cette mé- 
thode a d'autres défavantages ,, mais 
au moins elle ne nuit pas à l'inté- 
rêt; & pour les Ledcurs que tou- 
chent peu ces fortes de matières, 
elle cil: la plus commode. Quant à 
ceux qui chercheront ici de l'inf- 
imdlion autant que deramufemcnt. 
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Je leur confcille de ne les lire que 
dans Tordre où elles font , c efl-à- 
dirc après le Fabliau. Ils pourraient 
cnfuite , fi le Conte en valair la 
peine, le lire une féconde fois : rieii 
ne lés arrêterair plus alors , & Tin- 
telligence du fujet ajouterait à leut 
plaiiîr. Je fouhairerais que rOiivragc 
fât affcz bien fait' pour mériter luî^ 
même en entier un pareil honneur ; 
mais je fuis sûr au moins qu à com- 
mencer par cette Préfocc , il con- 
tient une infinité de chofes que Ton 
ne comprendra bien qu'à une. "fé- 
conde lecture ; parce qu elles tien- 
nent à rènfembk des mœurs du 
tems , & que les traits qui peignent ' 
ces mœurs , fe trouvent , par U 
forme indifpenfable de l'Ouvrage , 
épars & difperfés. 

Daiis ce grand nombre de notes 
^ y en aura beaucoup, probable- 
ment que les gens inflxuits trouve- 
ront fùperflues i comme expliquant 
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des mots trop aifés à crn:cndrc , oH 
des ufagcs trop généralement con- 
nus. Mais qu ils fongent quelle fcfl: 
la clafle de lecteurs qui s'occupe de 
Contes ; & quelles font* par confé- 
quent les perfonncs pour qui j'ai du 
travailler* 
Les citations -feront faîtes avec la 

fidélité la plus , fcrupuleufe 3 afin 
qu'on puiffe' connaître le langage 
du tems. Cependant, pour en fa- 
ciliter la lefture , jai cru devoir 
donner aux lettres , des .cédilles <5ç 
des acceils^ quand ils leur font né- 
ceflàires -, afouter aux phrafes , des 
points & des virgules j pondku'er 
les l : itfages que ceux , auxquels 
cft familière la leârurc àts manuÀ 
crits , favcnt . n'y être' pas à beau- 
coup près toujours obfervés. J'ai 
féparé les mots qui dans l'es origi- 
naux fc trouvaient réunis ; f ai écrit 
en toutes lettres les abbréviations : 
|;nfin , j'emploie par-tout où on l'env» 
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l^oiralt aujourd'hui , le v confoqne \ 
quoique ce ne foit que plus tard 
qu'on Tait employé , & que les Co- 
piftes ne connuflent alors que Yu 
voyelle. 

En remarquant ci-deffus que les 
Français avaient cultivé les premiers 
la Poéfie vulgaire en Europe, & 
que long-tems ils avaient fcrvi de 
modèle , j'ai ajouté qu'on leur de- 
vait fpécialement les Contes. C'eft 
chez eux qu'en ce genre agréable 
font venus puifer leurs voifins, & 
les Italiens fur-tout auxquels il a fait 
un nom. Les preuves de cette affer- 
tion fe trouveront à la fuite de 
chaque Fabliau. Je fais que ces fortes 
de découvertes ne touchent pas éga- 
lement tous les Ledeurs. Pour cer- 
taines perfonnes , peu importe quand 
& par qui un Conte aura été copié , 
pourvu que ce Conte les amufe. 
Elles ont raifon. Mais j'efpere aufll 
(que quiconque s'intéreffç àThonneui^ 
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des Lettres françaifes , ne verra pas 
ces recherches d'un œil aufll indif- 
férent* Quant à moi j'avoue que 
ceft à cette idée particulièrement > 
que je dois le courage dont j'ai eu 
bcfoin pour mè foutenir pendant 
quatre années d'un travail affidu , 
contre des dégoûts 8c un ennui qu6 
Je puis feul apprécier. L'amour-pro- 
pre trouvait peu d'aliment dans un 
Ouvrage qui ne demandait que beau- 
coup de kdure & quelque goût : 
mais cet Ouvrage tenait en quelque 
forte à la gloire de ma Patrie ; il 
renfermait nos titres d aîneffe litté- 
raire, & dès-lors il m'eft devenu 
précieux. 

L'article des imitations 6c des pla- 
giats devait être plus confîdèrablc. 
Je comptais même , grâce aux bon- 
tés de M. le Marquis de Paulmy > 
qui me permettait l'entrée de' fon 
îmmenfe & magnifique Bibliothè- 
que , laifler fur cet objet peu de 
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tlio^es à défîrer. La négligence d'un 
copifle ma égaré un cahier de ces 
annotations , compofé en grande 
partie des Conteurs en vers , & fur- 
tout des Conteurs Efpagnols & An- 
glais. Mais ce qui refte eft plus que 
fufSfant pour démontrer ce que j'ai 
avancé fur Tantériorité de nos Poè- 
tes. Quelques noms de plus , ajoutés 
fur la lifte de ceux qui les ont pillés^ 
augmenterait peu Içur mérite. 

La même raifon povir laquelle j'ai 
été forcé de gliffer légèrement fur 
les matières trop abondantes de ce 
difcours préliminaire. , m'empêche 
auffi de m'étendre fur la verfîfication 
des Fabliaux : cat, à l'exception d'un 
fcul 5 qui eft mêlé de vers Se de pro- 
fe y tous , ainfî que les Romans » 
étaient verfiiiés. Je me contenterai 
de dire que ces vers font ordinaire- 
. ment de huit fillabes , . rimant deux' 
à âeux j fans faire alterner réguliè- 
rement > comme aujourd'hui la réglf 
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l'ordonne , des rimes mafculînts Sa 
des rimes féminines. Ce n'eft p^s 
qu'on méconnût cette forte d'agré- 
ment ', U était au contraire fort eti 
ufage \ mais on n'en avait pas en- 
core fait une loi. Ceci montre com- 
bien fe trompent nos Ecrivains mo- 
dernes, quand difputant fur celui 
qui le premier l'a obfervée avec 
cxaélitudc , ils en attribuent l'hori- 
neur , les uns à Garnier , les autres 
à Saint-Gelais ; ceux-ci à Clément 
Marot , ceux-là à des Po'etcs pollé- 
rieurs. Il ne fallait qu'ouvrir nos 
Chanfonnicrs du treizième fiécle » 
pour fe convaincre qu'ils la connaif . 
faicnt déjà. On en a vu la preuve 
dans les deux Chanfons citées plus 
haut : on y a pu voir même lufage 
des rimes croifecs, & celui des ri- 
mes redoublées. J'ajouterai encore 
un fait qu'auront peine à oroire cer- 
tains Littérateurs , fi fiers de la fu- 
jpérioritc de leur ficclc , luaîs. que je 



T n É F A C E. ez^ 

toc fais fort de prouver quand on 
voudra ; c cft que pour les diffé- 
rentes mefures de vers , pour la va- 
riété de coupe des couplets lyriques , 
enfin, pour tout le technique de la 
verfification , on n'a prefque rien in- 
venté depuis nos vieux Poètes y qu'il 
n'exifte aujourd'hui que ce qui cxif- 
tait de leur tems , & qu'ils connais 
faient même des formes de vers> agréa- 
blés , qui nous font méconnues ('^)% 

(*) U n'eft pas jufqu'à ces extravagances 
de rimes bizarres & difficiles , attribuée» 
futifeinent à Marot & à fon fiecle , dont 
on ne trouve chez eux des exemples. Jo- 
o*ea dteiai qu'un feul , de Gilles le Viniers, 

Icelle eft la crès-migno» 

Chanfon 
Note 

Qi^amour 

Qu^amors fait favoîr; ^ 

avoir "> que qui peut M^om 

Qui puet belle amie, J helU amù 

fus 

mie : 
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Un Auteur ingénieux a propofë 
àt nos jours, de fupprimcr dans les 



Nfel doit rcfufcr. 



ufcr 

En doit fanz folie r 

douce 
lie 

JEji la peine des vrais Amans, 
£{l la painne as fins Amans. 

' La Chanfbn eft toute entière dans le 

goikde ce couplet. Ejf voici une autre bien 

plus bizarre encore , compofée de vers 

^uc TAuteur, Baudouin de Condé , appelle 

Rétrogrades, Chaque ftrophe ed de crois 

vers , mais tellement faits qu'en les prc« 

pane à rebours , vous en avez trois autres 

gui forment deux nouvelles rimes entre 

eux , & fournifTent une rime au troLlIeme. 

Amours e(l vie glorieufe* . 

Tenir Êiic ordre gracieufe, 

fnœurê 
Maintenir vetflc courcoifes tHours f 

«' - Mours courcoilés veulc mainceair^ 

Gracieufe ordre £iit tenir; .* 

Clorieufe vie eft amours. 

Il y a quatre couplets dans ce genrcg 
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Contes & narrarions ordinaires ces 
ennuycufes répétitions d'u-U, reprït4l$ 
en donnant à leur dialogue , par la 
feule forme du ftile , la vérité & la 
rapidité du dialogue théâtral. L'idée 
cft d'autant plus hcureufe que l'Au- 
teur Fa exécutée avec fuccèsj mais 
nos Fabliers , qu'il n'a pu connaître, 
lavaient exécutée ajaili, C'eft même 
chez eux une manière de dialoguer 
fort ordinaire. Entre mille exemples 
que je pourrais citer, je cholfis ce- 
lui-ci , tiré d un Conte qu'on lira 
ailleurs. Un Amanjt fc plaint de fa 
Maîtfeffe qui le fait mourir , dit-ih 
Dans certains moniens il fe bxt des 
objeârions à lui-même. 

Par quelle réfon 

Bft'tlU . Voccafioti 

£le ell de ta mort achoifon \ 

& elle pas 

Je i^aime^ n'ei ^e i4*aime kue« 

d'amour priée 
Comment i L*as-tu d'amors proïe ) 

S ^ 
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etU 
KenNIXi. Donc c« nVft pas pac li ; 

lid déclari 

Car fî tu li eafles gébi 

Et desÊOUvert tout ton corage » 
Ek eft fi douce, ele eft fî fa^e 

Aiiraît 
Qu*cle averbit merci de tof« 

meurs fais pourquoi 

Tu muets, ôc fi ne lez por^oi. 

Oui je ie fais 
PoRQOi? Si tAU Qr di comment. 

Quant xb ia yi frbmisrfment , 

. w4i# tôt je l'ornai Oui 

Tantqst i.*AMAx. Tu Tamis ? Vouix. 

fiii 

Por^oi? T*avoiNeIe fet. croire 

t'acecrderûi/t fim amoup, 
Qu*ele s'amor t'otricrok.» &» &« 

• 

Je n'ai rien à dire fur le pcrfoxmel 
des Fablîers. Lçs Troubadours ont 
eu le bonheur de trouver plufîeurs 
hiftoriens^j & nos Poîft«s, oubliés 
Cout*à-coup avec leurs çompoficions ^ 
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n ont laifle d'eux aucunes traccs.- 
Pcut-être même n'en connaîrrait-on 
pas un feul aujourd*huî , fî quel- 
ques-uns d'entre eux ne s'étaient 
nonunés dans leurs Contes. Voici 
ces noms , dont la plupart indiquent 
la Patrie de l'Auteur. J'y joins le 
titre des Pièces \ quoique plufieurs. 
ne doivent être qu'extraites , & 
même indiquées dans l'Ouvrage. 
Celles que j'ai fupprimées pour leur 
indécence , yont être indiquées par^ 
des points. 



Miam de la Halle 
mi le BoiTu d 




\ 



i Lai de BéatrÎMi ^ 
I Tfabcau, 
lAudl^roi-Io-Batard • « T. < Argentine» 

I Idoine» 
\AmeloU 

« .... 

e3 
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Baudouin de Condé . • . le dit- des Hi* 

rauts, 
fierniec ».•••••••• Xe Bourgeois 

d^AbbevilUm 
Coutte-Barbe- ••••'..• Les trots Aveu-- 

ghs de Cmnpie^ 

gne. 
Courtois d'Arras Boivins de Pro^. 

vins, » 

Durand Les trois Boffus. 

Engufirrand d*Ôifi . . • , Le Meuhicr £A* 

Uns, 
Sttilache <t* Amiens . • • • LeBwieherd'Ab^ 

beville. 
Fourqucs le Credo de MA 

furier, 

^Le Curé qui man* 

geades mares» ' 

La B^tme qui fit 

-, • ^ ' • / accroire a fon 

Carin ou Gucrwi ..•••< ,., / 

\ mart qu'il Jon- 

geait. 



• • • 



Béranger 
\Le Cheyalier 'm ^m 

Peut être f Gautier . . , ♦ Le Forgeron, 
le même. tGatitieFlc long. La Veuve, 
Guiacc •••»•.•••'« L*Art éCAmour* 
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Culllaume le Normand . . Zc Prhre & Ali- 

fort, 

i ' 

{Des trois femme* 
quitrouverentun 
anneau. 



Hcnfî d'Andeli ..•.** Lai d'AriJhte. 
Ilugues de Cambrai • • . LaMale-honu* 

Ç Sire Haîn &Dame^ 
Hugues Piauccle •••••< Hanieufe, 

l. Eftourmi» 

Hugues de Méri . • • • • Le Tournois 

éC Antechriji. 
Hugues le Roi • le Palefroi griSé 



Jacques Bafir 

LaVeJTii 

* /%esdeuxChevaiix.' 
Les deuxEnvieux, 
La Vache du Curé* 

Jean de Bovw . . , . . J ^^ ^'^^'*^" ^ 

. . \ Baitleàl. 

I Les trois Larron*' 

I Gombert Çr leth 

V deux Clercs* 
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J^can Bédau • ••••••••• 

Jean Bodel , d*Arras • • • Le Jeu de S. Ni^. 

colas* 

J«an k Chapelain • • • • l-^ Saerifiam dm 

Cluni* 

Jean dcCondé •••,•• I*»» Chanotneffea 

& les JSoncM 
grrfes, 

9ean le Gallois d*Âube- Là Bourfe fletitê 
pierre. de feus, 

Jean Renard • • • • t • • V Ombre deFAty^ 

neau% 

JoJiglec •••••••••• Le fot Chevalttrm 

f aï{an de Méfîcres • • • La Mule fan4 

, frein» 

Le Revenante 
Le Chevalier ful 
Pierre d'AnfoI •••••< enferma fa fem-* 

me^ doM unes 
tour» 

Haoul de Houdtn • i # • Le Songe ttEn^ 

firm 
Henaud • t»«*ftt« Lai di*ygnaurù^ 
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La Vtmoifellequi 
voulait voltr* 

La voit et Tûrét* 
dis* 

[Le SacriftaitL & 
la femme du 

Eoiebeuf • ••••••• «^ Chevalier. 

Vindige/Uon du 

Villain» 
Frère Denife» 
Le TeJUunent de 

l'Ane, 
JLeg Croifàdei% 

Vlota, Les Fabliaux qui auront en téce 
ligne * , font ceux qu*a fait imprimer 
Barbafan. Celui-ci 'O défigne ceux dont le 
Catalogue de la Bibliothèque de Berne £ûc 
mention. Enfin , ceux qui portent deux af> 
téri(ques ^"^ , font tirés , comme je le dirai 
plus bas , 4tt CaftoUnttnt. 



APPROBATION. 

J A r lu , par ordre de Monfcigneur le 
Garde des Sceaux^ un Manuscrit intitulé : 
Fabliaux ou Contes des dowii^ieme & trei^ 
:i^iàne SiccUs y & je n'y ai rien trouvé qui 
m'ait paru devoir en empêcher l'impreflion. 
A Paris , le i Décembre 1778. 

Signé, COQUELEYDE CHAUSSEPIERRE. 
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LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de N avare: A nos aniés & 
féaux Confeillers , les Gens cenans nos Cours 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel,. Grand-Confcil, Prévôt .de 
paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenant 
Civils, & autres nos Jufticiers qu'il appar-^. 
tiendra, Salut. Notre amé le fieur Legrand 
Kous a fait expofer qu'il déHreroit faire iii\- 
primer ,& donner au Publi - un Ouvrage de 
fa compoiltion intitulé : Fabliaux ou Conteoi 
4es douzième & trei{iemt Siècles; s'il Nous 
plaifait lui accorder nos Lettres de Privilège 
« ce néceiTaircs. A ces CAUSES, voulant fa- 
vorablement traiter TExpofant , Nous lui avonf 
permis & permettons de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant de fois que bon luifemblcra, 
Scide le vendre, faire vendre par-tout notre 
Royaume. Voulons qu'il jouiOe de Veftet du 
préfent Privilège, pour lui Ôc fcs hoirs à per- 
pciuicé , pourvu qu'il ne le rétrocède à per- 
Ibnne ; & iî cependant il jugeoit à propos d'en 
faire une cefïîon, l'Aûe qui la contiencîra 
ftra cnrcgiilré en la Chambre Syndicale àc 



PsLtU y à. peine de nuUîcé , tant du Prîvllégtf 
^ue de la ceiljqn , & alors par le fait feul de 
la ccflion enregiftrce , la durée du préfcni Pri- 
vilège fera réduite â celle de la vie de l'Ezi- 
pofanc , ou à celle de dix années à comptée 
de ce jour , ù l'ËxpoCanc décède avant rex«- 
piracion defdices dix années : le tout confoc»> 
mément aux articles iV & V de TArrêt da 
Confeil du tcence Août 1777 ^ portant Ré*- 
clément fur la durée des Privilèges en Li- 
brairie. Faisons défenfes â tous Imprimeurs , 
Xibrdires & autres perfonnes de quelque qifar 
lité & condition qu'elles foient , d'en intro- 
duire d'impreUion étrangère dans aucun lieti 
cie notre obéifTance ; comme au(fi d^imprimer 
ou faire imprimer , vendre , Êiire vendre , dé*", 
hiter ni contrefaire ledit Ouvjrage , fous quel* 
^0e prétexte que ce pui(ïe être , fans la pec*^ 
^i0ion expteue &c par écrit dudit Expofant p 
pu de celui qui le repréfentera , à peine de 
Ai^e 3c de coiififcation dts exemplaires contre* 
£aits, de ûx mille livres d'amende, qui ne 
pourra être modérée « pour la première fois , 
de pareille amende & de déchéance d'état en 
cas de récidive ^ & de ton* dépens , dom-* 
mages & intérêts , conformément â l'Arrêt du 
X^onfeil du 30 Août 1777, concernant les 
contrefaçons. A la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Regidre 
de la Communauté des Imprimeurs 3c Libraires 
^e Paris , dans trois mois de la date d'icelles | 
que l'impreffion dudit Ouvrage fera faire dans 
tiotfl Royaume Se non ailleurs , en beau pa- 
pier 6c beau caraâere, conformément aux Ré* 
glemens de Librairie', à peine de déchéance du 
^réfent Privilège : qu'av^ant de l'expofer en 
irétite , le manuftrit qui . aura fervî de copie 
à l'imprc/Kon dudit Ouvrage, fera remis dan» 
le même état où l'Approbation y aura été 
d|anné es mains de abcr« ctès-chec 5£ féal Che^ 



Yalîcr Gar<îc des Sceaux de France , te Hem 
HuB DE MiROMENiL i qu*îl en fera enfuice 
remis deux Exemplaires dans nocie Biblio<- 
théque publique , un dans cdle de notre Châ- 
teau du Louvre » un dans celle de notre trèi- 
cher & féal Chevalier Chamelier de France, 
Ifi fîeur de Maupeou, & un dans celle dudit 
£eur Hue de Mirouienil $ le tout à peine de 
nullité des préfences : du contenu defquelles 
vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofanc Se (es hoirs pleinement & pal* 
£blement, fans fquffrir qu'il leur foit £iit au- 
cun trouble ou empêchement. Voulons que 
la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudic Ou-^ 
vrage, foit tenue pour duement fîgnifiéc, 3c 
4}u*aux copies coliationnées par l'un de nos 
«mes & féaux Confciliers Secréuires, foi fah 
ajoutée comme â l'original. Commandons au 
premier notre Huiifîer ou Sergent fur ce requis , 
de faire pour Texécution d*icelles^ cous aâes 
requis & nécelTàires , fans demander autre per- 
miflîon , & nonobftant clameur de Haro . 
Charte Normande , & Lettres à ce contraires* 
Car tel eft notre plaifir. DoNNJÉ â Paris le 
dixième jour de Mars , l'an de grâce mil fept 
cent foixance*dix-neuf , & de notre Règne le cin* 
quieme* Parle Roi en*fon Confeii. 

Signé, LE BEGUE. 

nepfiréfur U RegifireXXl de la Chambra 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeun 
de Paris , N*' 1578 * folio xo^ , confirmant 
ftux difpojitions énoncées dans le préfent Trivi'* 
lége > h à la charge de remettre a ladite Cham^ 
hre les huit Exemplaires prefcrits par V article 
CVIII du Règlement de 172^, A Paris ^ ce z% 
Mars %77$* 

^ilQéy PB HAMSr, Adjoint» 

FABJLIAV9 



FABLIAUX 

ou CONTES 
DU xir ET DU xnr siècle. 

«>LA MULE SANS FREIN. PwP'ri 

fini da, 
Ct Conit, ainfi qu, U fulvaw, j àijk para . ^f'^'^ 
d'aptii Iti Manufcnti dtM. Saiate-Palayt, 
tant la Biblîoihequt dci Ramuii ; mail imili 
plutôt qut traduit. Peur moi , à qui ht or- 
ntmaa étrangm font intcrdili & qui fuis 
flvinmtnt aflrtint h la fidélité de U tta^ 
AkHou , ;e It déiine ici avte fa phifiono- 
mit ttmiqut 6 tout U* Jifauti éc rorigiaÉÎ, 



,/\.RTïls ('a^.auzfScesdcIaFcatccâce. 
icn»ic .Coui-plenieie (ij dam là cité de 
Carduel (cji fie tout ce que les £c(ts 
Tome X. A 



a Fabliaux • 

i:enfcrm;âent de femmes diftinguics , ià 
hauts Barons & de Chevaliers , s'y était 
rendu. Le fécond jour , au moment qu'on 
fe levait de table, on appcfçut au loi» 
dans la prairie une Femme qui paraiflaic 
venir vers le Château , & qui était montée 
fur une mule fans licol & fans frein. Cet 
objet piqua la icutiofité. Le Roi , la Reine , 
tput le monde accourut aux fenêtres 5 & 
chacun , cherchant à deviner , fàifaic £t 
çonjeâure. Quand la Pucelle fut plus à 
portée, o^ vît qu'elle était jeune & trcs- 
foHe. Tous les Chevaliers auM-tot vok^ 
rent au-devant d'elle , on l'aida à des- 
cendre^ mais fon vi&ge était mouillé de 
pleurs 8c annonçait un grand chagrin. 

Introduite devant fe Prince , elle le ùlixx 
reipeé^ueufement ; & s'étant cffuyé les 
yeux, lui. demanda pardon de venir l'un- 
porcuner de fès douleurs : mai^ on Ijui 
tvait pris , diGût-elle , le frdnile ù. mole; 
depuis ce jour elle pleurait , & fe voyait 
condamnée aux. larmes julqu'à ce qu'il lui 
fut rapporté. Il n'y avait que le plus brave 
des Chevaliers qui pût le conquérir & le 
lui rendre 5 & où chercher ce héros ailleurs 
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tpi*k la Coar d'un, fi grand Roi ? EDe prîa 
donc Arras de permettre que quelques-uns 
des braves qui réécoutaient voulût bien 
s'intéreffcr à Con malheur. Elle aflîiraît le 
Chevalier, qui confcntîrait à devenir fort 
champion, qu'il ferait conduit sûrement 
au lieu du combat par fâ mule 5 & pour 
prix de fon courage , elle s'engageait pu- 
bliquement à devenir fa Mie. 
. Tous allaient s'offrir & briguer l'hon- 
neur du choix ; mais le Sénéchal Meflire 
Queux fdj (aifit le premier la parole, & 
il fallut bien accepter fbn bras. Il jura 
donc de rapporter le ôein , fiit-il à l'éx- 
cémité du monde. Néanmoins , avant de 
partir , il exigeait de la Pucelle un baifer 
à compte, & s'avança même pour le 
prendre. *£lle relufa abfblument toute 
avance jufqu'à ce qu'il fût de retour , & 
lui promit alors non-£culement ce qu'il , 
denûmdaic , mais encore autre cbofè. Queux 
voulut bien £e contenter de cette parole ^ 
il prit des armes , & partit , fe lai/Iànt con-* 
daire par. la mule,. comme on le lui sivaie 
Rcommandé. 
A peines fut^il çncré dans la ibtêt qu# 

Aa. 
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lies troupeaux afËimés s de lions , de tigres 
Se de léopidrds accoururent avec des rugif 
feméns afFreux pour le dévorer. Le pauvre 
Queux fe repentit bien alors de (on indi(« 
crette fanfaronnade , & dans ce moment 
il eut pour jamais renoncé de grand coeur 
à tous les baifers du monde. Mais dès que 
ces animaux terribles reconnurent la mule » 
ils fe proftemerent devant elle pour lui lé^ 
cher les pieds , & retournèrent fur leurs pas. 
Au fortir de la forêt fe préfenta une 
vallée , fi obfcure , fi profonde 8c fi noire 
que rhomme le plus brave n*eût ofô y 
entrer fans frémir. Ce fut bien pis encore 
quand le Sénéchal y eut pénétré, & qu'en- 
touré de ferpens » de (corpions & de dra-* 
gons vomiffant des flammes , il ne marcha 
^us qu*à la lueur funèbre de ces feux me« ' 
oaçans. Autour de lui tous les v^ts dé* 
chaînés mugi^ient à la fois , des torrent 
grondaient comme le tonnerre , des mon- 
tagnes s'écroulaient avec un fracas hor* 
rible ; auflî , quoique Tair y fut plus froid 
& plus glaçant que celui de mille hivetsr 
enfemble, lafuéur ruiffelaît fur tout. fba 
IK)tps. Il Coxàt pQurtat|t»à \u> £iyeut de Cà 
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monture; & après avoir encore. mairché 
quelque tems , il arriva enfin à une rivière 
large 8c profonde d<Hit les eaux nçirot 
n*oi{raîent ni pont , ni bateau, mais fel^• 
kment une barre de fer en fbrme de plan-* 
che. Queux , ne voyant point là de paf- 
iâge , renonça à TaVenture , Se revint fiir 
fes pas. Malheureurement il fallait repaflêr 
par la vallée & la forêt. Les fèrpens 8c 
les lions s'élançaient fiir lui avec une eC* 
pece de joie ; & Il en eût été dévoré mille 
fois , s'ils Teuflent pu faise fans toucher à 
la mule. 

Du plus loin qu'on Tappcrçut venir ait 
Cbateau , on s'apprêta à rite. Les-Chéva- 
Kcrs s*aflcmblcrcnt , comme pour le rece- 
voir avec honneur 3 Artus lui-même vint 
lui propofer de le conduire au baifcr pro- 
mis i hommes & femmes enfin, chacun le 
plai(ànta ; & le malheureux Sénéchal ne 
fâchant plus à qui répondre 8c n'ofant 
lever Içs yeux, difparut , & alla fe cacher. 
La Demoifelle était plus afRigée que lui 
encore. Déchue de fbn efpoîr, elle pleu- 
rait amèrement 8c s'arrachait les cheveux. 
Le brave Gauvain fut touché de fes dou- 
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leurs. Il s'approcha , lui offrit avec afla- 
lance fon ëpéc & promit de tarir fes lar- 
mes 5 mais , comme Mefïîre Queux , il 
voulut d'avance un bai(er.. Les dangers 
étaient connus , les malheurs de la Belle 
augmentés; & comment refufer d'ailleurs 
un Chevalier fi preux , dont la valeur , 
tant de fois éprouvée, infpirait la con- 
fiance ? Le baifer fut donc accordé , & 
Gauvain partit à Ton tour fur la mole. 

Les mêmes dangers fe repréfenterent y 
il n'en fit que rire. Les ferpens & les lions 
vinrent fondre fur lui ; il tira fon épéc , 
& allait les combattre ; il n*en eut pas' bc- 
foîn 5 les monftres s'inclinant de nouveau 
à l'afped de l'animal fe retirèrent tran- 
quillement. Enfin il arrive à la rivière , 
voit la barre , fe recommande à Dieu , & 
s'élance fur ce pont périlleux. Il était fi 
étroit qu'à peine la mule pouvait-elle y 
pofer les pieds à moitié. Tout autour du 
Héros les vagues écumantes s'élevaient en 
grondant , & s'élançaient fur lui pour' le 
renvcrfer & l'engloutir ; mais il fut iné- 
branlable & aborda heureufemcnc au 
«vagc. 
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Là (è préfenca un château Sotn&éy garni 
en dehors d'un rang de quatre cens pieux , 
en forme depaliiTades» dont chacun portait 
fur Ùl pointe une tête faiiglante ; à l*ez* 
ception d'un feul^qui, nu encore , fem« 
blait attendre cet ornement terrible. La 
fonereiTe , entourée de fb/Tés profonds , 
remplis par un torrent impétueux y tour- 
nait fur elle-même comme une meuft fur 
ibn pivot , ou comme le (abot qu'un en- 
£mt fait pirouetter fous fa courroie. Elle 
n^ayait d'ailleurs aucun pont , & paraiflTaic 
interdire à Gauvain tout moyen d'exercer 
fà valeur. Il réfblut d'attendre néanmoins ^ 
efpérant que la fortereife peut-être » dans 
une de Ces révolutions , lui offrirait quel- 
que forte d'entrée ^ & déterminé en tout 
cas à périr fur le lieu , s'il le fallait , 
plutôt que de retourner honteusement. 
Une porte s'ouvrit en effet; il piqua fa 
mule , lui fit fauter ce large fbffé , & fc 
trouva dans le château. 

Tout femblait y annoncer une dépo- 
pulation récente. Des rues vides , peffonne 
aux fenêtres y par-tout le filencc afïreuz 
de la fblitude. Un Nain parait enfin, & le 

A4 
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regarde avec attention. Gauvain lui de« 
mande quel eft Ton Seigneur-ou fa Dame^ 
oti l'on peut les trouver , & ce qu'ils exi- 
gent. Le Nain ne répond rien & (è retire* 
Le Chevalier pourfuit ùl route , & voie 
fbrtir d'une caverne un Géant d'une lai* 
deur aiFreu(è , les cheveux hériiTés , Se 
armé d'une hache. Celui-<i applaudit à (on 
courage ; mais il le plaint d'être venu 
tenter une aventure , dont l'ifTue ne peuc 
que lui être funefte , 8c que la paliflkde 
terrible eût du l'avertir d'éviter. U lui offre 
fos fervices cependant, le fait manger , le 
traite bien , le mené à la chambre ou il 
doit coucher $ mais avant de fbrtir , il 
ordonne au Héros de lui abattre la tête » 
en annonçant qu'il viendra le lendemain à 
fbn tour lui en faire autant. Gauvain prend 
fon cimeterre ,* & fait rouler la tête à fes 
pieds. Mais quel eft fon étonnement de 
voir celui à qui elle appartient la replacer 
fur fes épaules Se fortîr. Il fe couche néan* 
moins. Se dort tranquillement , peu effrayé 
du fon qui l'attend le lendemain. Au point 
du jour le Géant an^ive avec fa hache pour 
effeâuer fa promeffe > il éveille le Chcva* 
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Ëcr ; fic-felon leurs œnditions de la veille, 
lui ordonne de préfenter fa tête. Gauvain 
tmdletoa (ans balancer: ce nMtaic qu'une 
preuve pour tenter Ton courage $ on le 
loue , on rcmbraffe. Il demande alors od 
il pourra aller chercher le frein , & ce 
qu*îl lui faut faire pour Tavoir. « Tu 
» le (auras avant la fin du jour » lui dit* 
»> on ; mais prépare toute ta valeur : jamais 
» ta n'en eus plus befoin. » 

A midi , il (è rend au lieu du coml»at^ 
& voit un lion énorme qui » en écumant » 
longeait (à chaîne , & de (es griffes creu* 
(ait la terre avec fureur. A la vue du 
H^ros , le monftre rugifTant hérifTc (â cri-* 
niere ; (â chaîne tombe, & il s*élance (ur 
Gauvain > dont il déchire le haubert (e)^ 
Après un long combat cependant il efl 
tué. Un autre eft détaché plus grand 6c 
plus furieux encore : il périt de même* 
Gauvain ne voyant plus d'ennemis paraître,* 
demande le frein. Le Géant , (ans lui ré- 
pondre', le reconduit à (à chambre. It 
lui fait fervir à manger pour rétablir fe» 
forces » 6c lui préfente enfuite un autre 

Ai 
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C*écaic un Chevalier redoutable ; cehiMÎ 
même <|ui avait planté les pieux de i'en-«> 
ceinte , & qui de (à main y avait attaché 
les têtes des quatre cens vaincus. On leur 
«mené à chacun un cheval » on leur donne 
une forte lance ; ils s'éloignent pour prcrn 
dre carrière, & fondent l'un fur l'autre (f)* 
Du premier choc leurs lances voient en 
éclats , & les fangles de leurs chevaux (è 
rompent. Ils fe relèvent auf&'tôt pour coixh 
mencer à pied un combat nouveau. Leurs 
^mes retentiflcnt fous leur épéc redou-» 
table, leur écn. étincelle., & pendant deux 
heures entières la vidoire refte incertaine. 
Gauvain enfin redouble de courage ; il 
alTenc for la tête de fon adverfaife un fi 
ctrrible coup , que lui fendant le heaume 
jufqu'au cercle , il Tétourdit .& Tabbar. 
C'en était feit du Chevalier s il allait périï* 
s'il ne fe fat avoué: vaincu ; & déjà on lui 

arrachait les lacets de fon heaume. Mai9 

< 

il rendit fon épée & demafidis k Vie. Dès 
ce moment tout fot terminé. Le vain-* 
%ueur avait droit au frein ; on né pouvait 
1^ lui refufcr : il ne reftait plus que la refr 
iburce de l'y faire renoncer lui-inéme^ 
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jk ce lut le flxatagêmc qu'on ciôpioya. 

Le Nain , venant le faluer avec rclpça g 
l'invita, de fa part de Ùl MaîtrefTe , i 
manger avec ell&.Etie le reçut parée Ât 
tous les attraits que l'art peut ajouter à la 
beauté, & ailîfe fur un lit (g) magnifique 
dont les ^ed^ d'argent portaient un pa« 
TÎllon orné de broderie & de pierres pré^ 
cieufes. Elle l'y fit placer à fès côtés , n'eut 
avec lui pendant, le repas qu'une même 
adîette (kj 5 & après quelques reproches 
fiatteun fur ce courage , qui l'avait privée 
éc tout ce qui pouvait la défendre , lui 
avoua que la Pucelle était fk Cœus , 6c 
qu'elle Itii avait enlevé le firein. ce Mais Q 
iovous voulez renoncer aux droits de 
«votre vidoire, ajouta- 1- elle, fi vous 
M voulez vous fixer auprès de moi & me 
A vouer ce bras invincible dont je viens 
» d'éprouver la force , ce château & trente- 
» huit autres , plus beaux encore, fi>nt à 
» vous avec toutes leurs richeâèss & ceUe 
» qui vçus prie de les accepter s'honorera 
» elle-même de devenir le prix du vain- 
» qûeur. » -* 

Gaavain ne fut point ébranlé par cet 
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offres fédaifiuitâs. Il perfifta toujours M 
exiger le &ein ; Se quand il l'eut obtenu » 
il repartît fur Gl mule au milieu des cris 
de» joie d'une foule de peuple qui » à loa 
grand étonnement > accourut fur Ton pafr 
fage. Citaient les faabitans du Château 
qui , confinés juTqu'alors dans leurs mai-t 
ions par la tyrannie de leur Dame» ne poa-^ 
vaient en fortir fàn3 être aufE-tôt dévorés 
par les lions; 2c qui, maintenant libres , 
venaient baîfer bi main de leur libérateur* 
De retour à Carducl, le Chevalier fut 
reçu de la Puceile avec les tranlports & la 
reconnai/Tanccque devait infpirer un pareil 
fcrvice. Elle rcmbraffa plus de cent fois , 
êc convint que le Héros qui avait tanc 
fait pour elle , méritait bien plus qu'une 
fi £iible récompenfc. Mais elle .fit tout 
préparer auffîtôt pour fon départ. Envaiiii 
Artus & la Reine la prefTerent d'attendre 
que les fêtes fufiènt terminées; rien ne 
fut la retenir j elle prit congé d'eux , 
monta fur fa mule & repartit. 



Ce Conte , qu'avec un peu plus de variété g 
tuêlque» changemnê , ^ U fi^preffion fur* 
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9ùttt de cette bride ridicule que deux faurs /r 
difputent fanji qt^ on fache pourquoi , l'Aut§ur , 
je crois, eût pu rendre intéreffant ^efl en peut 
un vrai roman de Chevalerie / & c'eft pour faire 
connaître a mes Leâeurt le genre de compaji-^ 
tîon de cet longé Pointes , que fai admis ici ^ 
âtvee toute leur étendue , certains détails que 
fans cela je iCeuffe fait qt^ indiquer. De la Fé^ 
rie , des combats incroyables , de grands moyen» 
fui ne pTOduifent que de petites chofesi quant 
aux détails , un Nain , un Géant, desmonftresf 
des entreprifes périlleufis , une Belle pour qui 
te Héros expofe fes jours fans la connaître, ou 
quif devenue fa Mie, court les chemins avec 
lui : voilà k peu^près k quoi fi réduifint ces 
mHlhrs de Polîmes, talqués tous fur un même 
d^n ; qui malgré tous leurs défauts , offrent 
quelquefois cependant des morceaux éCimagi'^ 
éation très-agréables , & , comme je P^i dit , 
pojédent particulièrement fur^tout le talent 
dexciter la curtoftté* 



NOTES. 

( a, Artus, ) Héros fameux dans nos vieux 
Komans ; lequel , félon eux , régna dans la 
^raadc-BcecagueV ^ beaucoup de con^uécesc 
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& porta au plus haut degté de gloire l'Or^rd 
prétendu des Chevaliers de la Table-Rçnde , 
îafticués par fonl père , & nommés aînâ ci*iiiie 
table miftériêufe que leur avait donnée I'Eih 
chanteur Merlin. Artus |K>fledait une épée 
{pagique nommée Efcalibpr , 4 laquelle nulle 
arme ne pouvait réfifter; pour enfèîgne il 
avait un dragon d*acfer qui vomiflàit des flam- 
mes , &c ; ^' malgré rous ces avanuges mer- 
veilleux » il fut tué dans une bataille avec un 
grand nombre de Chevaliers* On peut voie 
^Théâtre dans la Colombiere ^ le nom & les armoiries 
d'Hon, u jç J.Ç, bcjyçj ^ I2 merveille du monde. 
z.p. 1 16. ^^ ^ ^^^ Cour^FUniere. ) Les Rois & \cz 
Princes ^uverains ne tenaient pas alors , corn-* 
me les; nôtres , une Cour ouverte dans tous 
les tems. Enfermés avec leur Cumille & la Of- 
. ficiers de leur Maifon dans des cités ou châ- 
teaux» où ils vivaient des diâereas revenue 
de leurs domaines > ils ae déployaient leur 
magnificence qu'en certaines occafions d'éclat 
C'était ordinairement aux trois ou quatre 
grandes fctes de Tannée ; & ces aHèmblées £ë. 
nommaient CowFb - PKnietss. Dts Hérauts Se 
des MeHàgers allaient les annoncer dans les 
villes , & y inviter non-fèolement les Barons 
èc Seigneurs relevant du I^rince , mais même 
ks étrangers! Ottttt les hUAns fc les danfcs^i 
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en y réunilTaîc encore tou« lés amufemeni 
"connus dans ces iîecles; les Ménétriers , les 
Jongleurs , les Joueurs de gobelets , les Our« 
^nfans» &c. Pendant ce peu de jours tout 
femblait être à Tabandon. C'était une libérai» 
licé , ou plutôt une profîifion incroyable ; des 
préfens fans fin ^ des diftribations d'habits, de 
l'argent jette au peluple en crianr largejfh , &c» 
Mais malheureufement , comme il arrive tou- 
jours ^ le peuple faifàit les frais de la fête ^ 
car les Vailàux étaient tenus d'offrir un don 
à leur Seigneur, Se la ville* où elle fe don« 
naît , obligée d'en payer une partie. 

Lts Cûurs'PUnieres durent leur origine à 

ces diètes céîebres que convoquait Cfaarlemagne 

pour y délibérer des affaires de Tes vaftes Etats , 

êc auxquelles fe rendaient dts Ducs , des 

Comtes puifTans , fuivis d'une Cour égale à 

celle des Rois. Quand Hugues- Capct fut monté 

ftir le trôné, pour cacher au peuple la fai- 

fclefle de fa puiffancc fous une magnificence 

apparente il rétablît les Cpvrs - Fléfûcres. Ses 

fucceifeuTS maintinrerit un ufage qui fe trouva 

bientôt adopté par tous les autres Souverains. 

Saint Louis lui-même , tout modcfte & tout 

économe qu'il était, outrait la fomptuofité dans 

ces jours de rcpréfentation. Joinville qualifie 

de Ncti'parcUlc h CoUt-ïHémcrc que le Ma^ 
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Barque tînt à Saumur quand il reçut Cheva^ 
lier Ton frère Alphonfe. Mais ces ztknjhlécs, # 
même fous les Rois de France les plus pui^ans , 
fie furent jamais que Tombre des Cours-Plé* 
niercs de Charlemagne $ parce que les grands 
Vaflkux » qui s'étaient rendus Souverains , en 
tenaient d'autres cKcz eux , & dédaignaient 
de fe trouver à celle du Prince. Charles VU 
enfin ^ fous prétexte des^guerres qu'il avait 
à foutenir contfe les Anglais , fe diCpenfa de 
donner ces fêtes .roineufes, & elles s'abolirenc 
^infî» 

On verra dans le Conte dévot de la Cour 
du Paradis , une image , & dans le fabliau du 
Si^ge prêté Se rendu , des détails d'une Cour- 
l'ieniere. 

(c Sa cité de CardueU ) Lès I^omanciers 
donnent au Roi Artus quatre de ces cités y 
Caramalot où était la fameufe Table Ronde , 
Carlioo, Caradigan &Carduel; 6c c'eftde-là que 
partent prefque toutes les aventures des Romans. 
idMeJjlire Queux,) Queux, frère -de -lait 
d'ArtU5 était fon Gonfânoni^r & fon Séné- 
chal } c*eft-à-dife qu*il portait en guetne la lance 
oui fervait d'enfeigne au Prince, & qu*il était 
Je Grand-Maître de fa Maifon. Cauftîque d*ail-. 
leurs &médi{ànt, grand fanfaron , grand fèr- 
aiileur 3c toujours battu ^ c'cft le Therficc de 




o V C o H T E i. 17 

m» Romuicîecs qui n'en. parlent jamais que 
pour le rendre ridicule. 

(e le Haubert* ) Pièce de Tarmure défen-* 
Hve , faite de chaînons ou de mailles de fer , 
d'où elle fut nommée auffi cotte (habit) de 
nuûUes. Elle eut d'abord la forme du farrau 
de nos rouHers , fe ferrait fur le corps avec 
une ceinture, & ne defcendait qu'aux genoux $ 
ce qui fuffifait dans les combats particuliers 
où il était déivndu de frapper ailleurs qu'enir* 
les quûtre membresm l^entôt on y ajouta dec 
gants & des cbauflTes faites de la même ma- 
ciere. 11 y avait aufli un chaperon ou capu- 
chon qu'on relevait fur Jaaête pour la cou- 
vtir ; de façon qu'un Chevalier qui portait le 
hauben n'avait abfolument de découvert dans 
tout le corps entier que le vifage. Afin d'em- 
pêcher les impreffions que ce treillis de fer 
devait lailTer fur la peau , on avait foin de 
fe mateiaffêr en deiTous. Malgré ces précau- 
tions cependant il en laiâiiit encore} cet mar* 
ques s'appellaient camois , & on les iûùât dif- 
paraîcre par le bain. 

Le haubert était â l'épreuve de l'épée. Quel- 
ques lourdes qu'elles fuifenr, il y avait peu 
d'hommes aflèz vigoureux pour pouvoir l'en- 
tamer ; & c'eft-lâ une des proueÇes que les 
Samaackrs prêtent i leurs héros. L'efiK»rt de 
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Ja lance était plus i craindre ; elle pouva!^ 
bleflêr , foie en perçant les itailles , foît eif 
les enfonçant dans le corps. On y avait pourvu 
pac .une efpece de camifoUe épaifl*e & forte- 
ment rembourée , qu*on nommait gamhefon 
^ambifon , gaubefcn ; & ordinaîremenc , en 
outre , par une plaque de fer ou cuiraiTe , nom- 
snée plate ^ qui s'appliquait immédiaiiemenc 
fur la peau* L'avantage de cette armure, donc 
rufage dura deux cens ans , $c que les curieux 
peuvent aller voir encore au Garde- Meuble 
du Roi, était tel que les Chevaliers fe Tat-^ 
Kribuerent exclufîvement , Se qu'ils la défei^^ 
dirent aux (impies Ecuyers , c<ymme s*ils euf- 
fent voulu être les feuls invulnérables*. Cepen- 
dant, malgré fa bonté, elle était fi incommode 
par la chaleur des garnitures quelle exigeait j. 
que vers la fin du treizième Hecic Ton coin* 
xoença â y renoncer pour en prendre une de 
fer plein , compofée de diJBfêrehtes pièces adap- 
tées aux différentes parties da corps» Celle-ci» 
fous Philîppe^de-Valois , étair prefque généra^ 
iement en' ufage» Mais* outre la difficulté de 
bien faire jouer toutes ces pièces entre elles 
pour fe prêter aux mouvemçns^ de celui qui 
la partait , elle eut bientôt un autre inconvé- 
nient ( ce fut le poids énorme qu'elle aquic » 
à mcfure qu« l'ufage des armps à feu s*étcAr!> 
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^nt, il fallut la fortifier; poids qui devint 
tel â la fin , que la Noue * l'appelle une en- * Dite* 
dume, & <{\ki trente-cinq ans, dit-il^ un PoUt, 
jeune homme eft eflropic des épaules. On Ta- ^ ^^' 
bandonna enfin comme l'autre ; & malgré TOr- ' 
donnance de Louis XIH , pour enjoindre i 
tout gentilhomme , fous peine de dégradation , 
& a tout foldat , fous peine de punition ccft- 
porelle « de porter des amies déienfives , oit ' 
ne les a point reprifes ; & maUieureufcment 
pour le courage , on n'7 a point fuppléé* 

£n route le haubert fe roulait & fe portait 
en troufle* 

Les Barontiies, dans quelques Coutumes ^ 
Cont appellées Fiefi dt Haubert , parce qu'on 
était obligé de les deflcrvir avec U haubert^ 
le heaume , Técu & les armes complettes, du 
Chevalier» 

(/, ils t*étoigntnt pour prendre carrière , & 
findent Vun fur l'autre. ) Je demande pardon 
de la multiplicité de ces notes & de la lon- 
gueur de quelques-unes ; mais il s*agit ici d'u- 
fages abolis depuis long^tems, d*ufages incon- 
nus à la plupart de mes Le£leurs , & qui fe 
rencontrant fréquemment dans le cours de cet 
Ouvrage , ne feraient , fans ces explication! 
préliminaires, jamais entendus. 

Ce duel des deux Chevaliters eft ce qu on 
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appeltaic alors joute ; c'eft-à-dire , un eomba» 

à cheval , dans lequel deux rivaux , après avoir 

pris carrière^ fondaient l'un fur l'autre de tpute 

la roideur de ^ leur courfe pour fe renverfes 

avec la lance. La diftance éuit ordinaireoienc 

de la portée d'un trais d'arbalêce. Le grand 

are de ces combats confillait a (avoir oppofer 

adroitement Ton écu afin de parer le coup, ic 

fur'touc â fe bien tenir en felie \ fans cela on 

xifquait d'être enlevé & jette quelque&is à 

huit ou dix pas au loin , brifê par la chute , 

hors d'état de fe relever par la peGmteur des 

armes , Se â la merci du vainqueur quand le 

combat était i outrance» Souvent le cavalier 

fe trouvait renvcrfé avec fon cheval , & c'eft 

ce qui arrivait aux jouteurs vigoureux. Dans 

ce cas, s'il ne vidait pas les arçons , il n'était 

pas cenfé vaincu* Aulfî avait -on févérement 

défendu de le faire lier ou atacher a la Telle , 6c 

était-il enjoint dans les Tournois aux Hérauts 

et s'en aflTûrer par les vifucs tes plus exaâes» 

ht^ lances étaient d'un bois Couple & en 
même tems léger, tel que le ftêne , l'orme , &c« 
Comme elles fe briiaiènt ordinairement dès U 
première courfe , ce combat durait fort peu ; 
Zc i moins qu'on n'en reprît d'autres , il fal- 
lait en venir à l'épée» 

Qu épées étaient d« la longueur du bcas » 
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larges de trois «Ifoigtg afin que la pointe ne pûc 
pas encrer par la vifiere du heaume , & fi pe- 
fances que , pour donner un grand coup , oa 
les levait i deux mains. Ce n'était prefque 
que des barres de fer , avec un tranchant 
moufle des deux côtés , de une pointe un peu 
arrondie* Le P* Mabillon , qui a eu la curio- 
ilté de faire pefer celle qu'on prétend avoir 
appartenu â Ogier-Ie-Danois , l'un des Preux 
de nos vieux Romans , dit que Ton poids ell 
de cinq livres un quart , &.que la lame a trois 
pouces de large vers la garde , & un & demi 
vers la pointe. Au refte , on juge que pour 
fracaflcr toutes ces armes de fcr^ la trempa 
des épées devait être excellence. Les plus re- 
nommées venaient d'Alleinagne. 

L'écu des Chevaliers, fcutttm , était ordi<* 
nairemenc un bouclier de forme à peu près 
triangulaire , large par le 'haut pour couvrir 
le corps , Se Ce terminant en pointe par le 
bas^ afin d'être moins lourd* On les fiiifaie 
de bois qu'on recouvrait avec du cuir bouilli^ 
avec des nerfs eu autres matières dures ; mais 
jamais de fer ou d'acier. Seulement il éaic 
permis , pour les empêcher d'être coupés trop 
aifôment par les épées , d'y mettre un cercle 
d'or , d'argent ou de fer ,'qui les entourât. C'eft 
ce cercle que U Poë;e fa,i( étlnceler dans iQj^ 
Fabliau, 
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la pièce de monnaie i laquelle nous dott- 
Bons aujourd'hui le nom d'écu, n'a été ainfi 
«ppellce que parce qu'eUe poruit l'emprein» 
de 1V.B du Prince. 11^ avait auŒ de. écu* 
ronds & d'autre, quarré-long, & concave, 
de la forme à peu-prés de nos tuiles Éutiere». * 

On a vu plus ham que le haubert couvrait 
*out leco^,., Qu«ui unCfievalier l'avait en- 

. f * '' "■"'»" P'"' ^ue & «ite-à couvrir ; Se 
ceft ce qu'il ûiûi,,,., „ ^,,„,„^ ^^ 

«rque fèrmi qui l'enveloppait toute endere. 
le heaume ne Uiflàit par devant, pour voit 
& pour refpirer. qu'une petite grille, qu'oa 
Mmma par cette raifon w>« *„ vcnuilU • 
aqueUe étjtnt i couliflè . Se pouvant gUflèr fu. 
Je front du cafque. fe levait quand on vo«- 
««tpreûdi'e l'air. 

Pour le foutenir Se l'emp&her d'être brift 
par les épées . par les haches & las malTues , 
•n le fortifiait en dedans avec plnfieurs cer- 
tes de fer. Ceft un de ces cercle, qu'àtteine 
I epee de Gauvain. D'un autre côté, les mou- 
vemens violens d'un combat pouvant le dé- 
«anger, on l'affiirait fur la tête en l'attacban» ' 
«u haubert . par le bas. avec des lacets. Ainfi. 
^^uand on avait renverfô un ChevaUer. comme 
»• était cependant encore invulnérable , o» 
^ï«iatt i foMlsvet 1» pani d« fw haubert 
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jpour lui percer le ventre , ou â lui arracher 
fon heaume en cailànc les lacets , afin de <lé« 
couvrir le cou & de pouvoir l*égorger. On fe 
fcrvait pour cette dernière opération d*uh petit 
poignard qu'on portait au côté droit j & qu'on 
nommuit miftiricerde y parce que, quand il était 
une fois tiré , û. le vaincu ne criait pas miféri' 
corde , il était mort. 

La forme des heaumes a beaucoup varié» 
Sous Saint Louis, tems oûprerque tous no« 
Fabliaux oiit été compofés , on s'avifa de lc< 
^ire plats par le haut. Mais comme on s*ap* 
perçut enfin que le coup , ne pouvant gliifer 6c 
tombant à plomb , ne perdait rien de fa force 
& devenait dangereux , on îles arrondit. Dans 
la fuite on y ajouta un timbre , un cimier , 
des plumes , &c. Paris était renommé pour la 
fabrique de cette armure ; & une de (es rues 
s'appelle encore aujourd'hui de la HeaumerU , 
du nom de la forte d'ouvriers qui alors l'oc- 
cupaient. Il y avait de ces heaumes qui étaient 
relevés en or & garnis de pierrenes* 

(g, aJPfifur un lit magnifique» ) On verra 
par plufîeurs endroits àts Fabliaux que la cou- 
tume de manger fur des efpeces de lits , i la 
manière àts Anciens , fubiiftait encore* On 
s'en fervaic aufli pour la converfation » & peut- 
itre ell-ce à ces Uc$ qu'ont fuccédé nos chaifca? 
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longues , nos lits de repos , fophas , octo^ 

mânes , &c. 

ih, n*eut avec tut pendant le repas qu^une 

miine ajjiette, L'ufage de faite manger avec 

foi quelqu*un dans Ton aâîette, était la plus 

grande nlarque d'amitié qu'on pût donner : 

de-li cette expreilîon » manger dans la même 

écuelle j pour être ami. Dans les grands repas 

on était réuni deux par deux ; Se les deux 

perfonnes qu'on avait mifes enfemble n'avaient 

qu'une même aflfîette ou un feul platt La ga~ 

bncerie du maître du logis confîftait â favoic 

bien arranger Ton monde ; ic peut-être les 

avam^g'es qui en réfultaieAt quelquefois, fe« 

ront-ils regretter cette courame à quelques- 

. -. . uns de mes Leâeurs : ^ Y eut huit cens Che-^ 

Perce f. 
vol. I valiers féant a table i & fi îCy euft celui qui 

fol, a,i» n'eufi une Dame ou une Pucelle àfçn écuelle m 

Pans Lanceiot-du-Lac , une dame que fqa 

* Rom, in«i^i ^' jaloux fait manger à la cuidoe > dit que 

de Lanc» grand tems y a que Chevalier ne menja en fin 

'• ^*f* écuelle. Un Fabliau que je fupprime, parlant 

d'un oncle qui xivaic fcandaleufemen( avec fa 

pièce , ajoute : 

St fi fâchiez qae chafcun ]oai 
£n une écueHe menjoient. 

Mamfe. de U BiH, du Rfii,n0i ;M. 
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LE CHEVALIER A L'ÈPÉE. 



\^ u E L QU' u N aime-t-il joie & déduit ? 
Qu'il vienne à moi , & qu'il écoute Ta- 
venturc de ce bon Chevalier qui fut l'en- 
nemi des tr^cStires & des lâches > Se qui 
maintint toute fa vie honneur , proueije & 
loyauté 5. c'eft Monfeigneur Gauvain (aj^ 

Après ce débat pittorcfque , TAutcur fait un 
reproche d Chreflien de Troyes (b ) , dont la. 
plume a célébré tant de Chevaliers de la Table^ 
Ronde f d*avoir oublié celui-ci. 11 veut réparer, 
dît-il , l'înjure faite à la gloire de ce Héros* 
U chantexa au moins quelques - unes de Tes 
aâions , puifqu'il eft impoflible de les ra- 
conter toutes , 5c fans un plus long préam- 
l>ule , il entre en matière. 

Artus habitait Carduel avec la Reînc 
Cou époufe , Gauvain fbn neveu , & un 
certain nombre de Chevaliers. On entrait 
dans le printemps : le jour était extrême^ 
ment bçau. Gauvain , dahs le deflèin d'en 

Tome L B 
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profiter , demanda fon cheval y & après 
avoir chauffé fcs éperons d'or (c) , fans 
autres armes que fon épéc , fa lance & 
fon écu , il prit le chemin de la foret, La 
beauté du ciel , le chant des oifeaux , la 
fraîcheur de la verdure naiffante le plon- 
gèrent infenfiblemcût dans une douce rê- 
verie 5 il s'y abandonna quelque temps , 
& n'en fortit que pour s*appcrcevoir qu'il 
s'était égaré. .La nuit qui allait le fur- 
prendre dans le bois , l'inquiétait beau- 
coup. Il retourna donc fur fes pas , fuivit, 
quitta , reprit diverfes routes , & ne fie 
que s'égarer encore plus. 

Gauvain était dans cet embarras , quand 
fcs yeux entrevirent au loin à travers les 
arbres , la lueur d'un grand feu. Arrive 
plus près, il vit un cheval attaché à une 
branche , & près du feu un Chevalier affis. 
Il l'aborda aufli-tôt pour le fupplier de vou- 
loir bien lui enfcigner la route de Carduel. 
Le Chevalier s>ffrit à le conduire lui- 
même au Château , des que le jour le leur 
permettrait ; & en attendant il le pria d'a- 
,gréer qu'il lui fît compagnie. Gauvain dct 
ccndiÉ dottc de cheval , il s'cavdoppa daos 
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toa manteau , & prenant place auprès de 
l'inconnu , fe mit à caufer avec lui. Na- 
turellement droit & loyal» il déploya dans 
cet entretien (z fr anchife ordinaire : l'autre 
au contraire oc dierchast qu'à le tromper 9 
8c vous en verrez bientôt la raitbn. Enfin 
après quelque temps de coaverlàtion , le 
fommeil les gagna, drils s'afToupirent juf- 
qu'à ce que k jour vint les réveiller « Nous 
99 fommes alTez loin de Carduel , dit alors 
» le Chevalier , Se vous n'avez point {bupé ; 
9» mon Château eil à quelques pas d'ici » 
» acceptez (ans façon un repas fans apprêt 
» &c mot avec amitié. » Gauvain. ne le 
fit pas prier ; l'on partit. Mais à peine fii- 
rent-'ils Ibrtis de la fbrèt que i'incotmu de* 
manda la permiffion de prendre les devants : 
« je n'ai pcrfonne , dit-il, qui puifle aller 
» annoncer votre arrivée (dj y fouf&cz 
» que je vous quitte un inftant pour m'a** 
» quitter de ce devoir. Vous voyez mon 
» manoir (iir k croupe de cette monragne 
s> au bout du vallon : c'eft-là que je vous 
» attends. » En difant cela , il partit au 
galop y 8c Gauvain qui n'avait pas fur 
(Cttc cnSxe fi généreufe le moindre foupr* 
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çon , le fuivit tranquillement au pas. 

A quelque diftance > celui-ci rencontra 
quatre Bergers qu'il falua. L*air noble du 
Héros , cette prévenance de fa part les 
intéreffa en fà faveur : beau Sire l s*écrîa 
l'un d'eux , vous ne méritez pas -d'hier à 
la mort. Le Prince ne fit pomt d'abord 
attention à ce difcours , Se il continua £à 
route ; mais tout-à-coup il s'arrêta par 
réflexion , & revint fur fes pas pour de- 
mander aux Pafteurs l'explication des pa- 
roles lîniftres qu'il venait d'entendre. Ils 
répondirent naïvement que s'ils l'avaient 
plaint , c'eft qu'ils voyaient foulent de 
braves Chevaliers fe rendre , conmie lui , 
au Château , & que jamais ils n'en avaient 
vu revenir aucun. Gauvain étonné fit fur 
cela diverfes queftions auxquelles ils ne 
purent Citisfairej car, comme perfonnc 
n'avait pu dire ce qui lui était arrivé j on 
ne pouvait gueres en parler que d'apras 
des bruits & des foupçons. Us lui apprirent 
feulement, & d'après ces bruits, que 1« 
Chevalier ' ne voulait être contredit en 
rien ; que fa coutume était de lafler par 
les épreuves les ^lus dures ceux qu'il pou- 
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Vait attirer chez lui , & qui la moindre 
rcfiftance de leur part il les faifait égorger. 

Ces avis, donnés avec l'air & le ton de 
la vérité , étaient feits pour effrayer 5 & 
Gauvain héfîta qi^lque temps f*il ne re- 
tournerait point fur fes pas. Mais le peu 
de foi dû à de pareils propos , tenus ma- 
licieufcment peut-être pour tenter fon cou- 
rage 5 la crainte fur-tout qu'on ne pût lui 
reprocher un jour d'avoir manqué à fa 
parole & tremblé une fois danS fa vie , 
lui fermèrent les yeux fur le danger , & 
il réfolut de tenter l'aventure. 

On l'attendait au Château. Dès qu'il 
parut, tout ce qui l'habitait, & le Seigneur 
lui-même, accoururent au-devant de lui 
avec les apparences du plaifir & de la joie. 
On prit (on cheval , on le défarma lui- 
même , & le Chevalier le conduifit par 
la main dans une falle richement ornée , 
où il le fit alTèoir en attendant qu'on fervît, 
« Beau Sire , lui dit-il , foyez ici à votre 
» aife , & ^ quelque chofe y déplaît à vos 
» yeux, dites-le'en Maître ; car vous l'êtes dès 
» ce moment , & tout y eft à vous. » Gau-. 
vain n'avait pas oublié l'avis des Bergers « 

B5 



20 Fabliaux 

il trouva tout bien. Un moment après , 
le Châtelain rentra avec une Dcmoifellc 
^*une beauté éblouiflante (e). C'était fa 
fille. Il lui ordonna d'obéir en tout aux 
volontés de Gauvain ; & pour que celui-ci 
ne s'ennuyât pas » il la lai/Ta feule avec 
lui. 

Ce difcours , cette conduite , cette belle 
fille fur-tout, avaient tellement troublé le 
Prince, quil fut quelque temps fans parler* 
Revenu un peu à lui , fa fituation ne lui 
parut pas médiocrement embarraffante^ il 
fe voyait enfermé avec la fille de fon hôte , 
& craignait de lui faire trop ou trop peu 
de politeffes. Il fe hafarda'pounant à lui 
offrir l'hommage de fa valeur, & la pria 
de permettre qu'il fut fon Chevalier. A 
travers tout cet 'embarras & cette circonf- 
pcélion, la jeune Beauté lut fans peine 
dans les yeux de Gauvain rimpreflion 
qu'elle lui avait faÎRt, Elle fe fentait de 
fon côté quelque penchant pour lui , & 
avait été frappée de fa bonne mine. Néan- 
moins la crainte combattait dans fon amc 
rintérét que lui infpirait l'aimable étran- 
ger, & elle n'ofàit l'eu inftruirc. L'amour 
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f emportant enfin , après avoir fait jurer 
à Gauvain un fecrct inviolable , elle Ta- 
vcrcît , comme avaient fait les Bergers , dç 
ne jamais contredire fon père , & lui re- 
conunanda fur toutes chofes de la ref- 
pefter. « Vous Pavez entendu , dit-elle , 
>3 m'ordonner de vous obéir en tout. Mon 
»3 doux ami , gardons-nous-en bien ; vous 
» ne feriez déjà plus , Ci vous euffiez rien 
»» exigé. » 

Le Chevalier rentra pour conduire fon 
hôte à table. «< Quand j*ai un convive chez 
as moi , dit-il en s'afTéyant , s'il eft. curieux 
po'de ne pas me déplaire , je veux quil y 
» ordonne , qu'il fe fafle fcrvir, & fe 
w plaigne enfin comme s*il était chez lui. » 
D'après cette déclaration, il offre de tout 
à Gauvain, le fait boire largement , & le 
queftionne fur chaque plat. Celui-ci boit 
& mange fans réplique , & vous vous 
4outez bien qu'il trouve tout excellent. 
On va même jufqu'à lui propofer la ï^u*- 
celle pour Mie ; il ne fait pas la moindre 
objedion , accepte £l remercie. 

Après le repas , le Châtelain, qui voulait 
aller au bois à fon ordinaire pour cher- 

^ B4 
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cher aventure, fe fit fcller un cheval; 
mai^ avant de partir , il commanda expret 
fément à fon hôte de, Tattendre , & lui 
défendit , fous peine de la vie , de quitter 
le Château fans fa permifïîon. Il lui laiffa 
cependant fa fille pour l'amufer 5 car il vou- 
lait fur-tout qu'il s*amusât. Gauvain in- 
terdit ne favait que penfer de ce mélange 
incroyable de careffes & de brutalité. Néan- 
moins comme de fon naturel il était franc 
& loyal 5 il cherchait à tout cela des ex- 
cufes , & ne pouvait croire qu'un homme 
qui , de fon plein gré , l'avait^ invité à 
venir chez lui , & qui l'y traitait fi bien , 
pût fonger à le trahir, La Demoifelle dont 
la tendreffe commençait déjà férieufement 
à s'allarmer pour lui , était plus inquiète 
encore. Elle eût voulu connaître tous les 
pièges qui le menaçaient , afin de l'en inf- 
truire & de lui apprendre à les éviter. 
Elle lui répétait au moins de fe bien tenir 
furfes gardes, & lui rcconmiandait fur- 
tout d'aquiefcer fans réfiftance à tout ce 
4iu'on lui demanderait. 

A fouper recommencèrent les mêmes 
importunités que le matin. Mais ce fut 
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bien un autre étonnement quand on fe 
leva de table , Se que le ^ere , donnant 
ordre qu*on lui drefsât un lit dans la falle, 
deflina le fion pour fa fille & pour l'é- 
tranger. A ce difcours , Gauvàin ouvre de 
grands yeur y il craint dêtre tué s*il rc- 
fufc , d'être tué s'il accepte j & n*a pas la 
force de répondre. Sans attendre Con aveu » 
on le conduit dans la chambre avec la Pu- 
celle. Douze bougies (f) y font allumées ; 
& pour qu*il puiffe jouir toute la nuit des 
charmes de la compagne qu'on lui deftine , 
il lui eft expreffément défendu de les éteim 
dre. On l'enferme après cela, & la clé eft em- 
portée. La Demoifelle fe couche donc , &; 
Gauvain fe place auprès d'elle. 

Quelques dangers qu'on lui eut annoncés 
jufqu'alors , le péril s'oublie aifément en 
pareille circonflance. Il allait manquer de 
mémoire : tout-à-coup on l'arrête > je ne 
fuis pas ici fans garde , lui dit • on. Ce mot de 
garde Tétonne , il promené £ès yeux dans la 
chambre & ne voit rien s mais on lui fait 
remarquer près de la fenêtre une épée f^f- 
pendue. « Cette épée eft enchantée , dit 
w la Demoifelle , elle me garde & veille 
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trangcr vivant l Par ma foi , répond 
Gauvaîn , 

Sachei fait 

Sachiez que je n'ai choCefec 

quoi doive mis 

Par coi je doie eftre à mort trec* 

La couverture fanglante & percée le trahit- 
fait cependant ; & malgré la prétendue fa- 
geiTe dont il fe vantait , il fe vit obligé 
d'avouer la vérité. On lui demanda fon 
nom , ce nom û célèbre & illuftré déjà 
par tant d'exploits. Le Châtelain alors parue 
faifî de refpeél ; & il avoua , malgré lui , 
àfontour, que l'enchantement de l'épée 
venait de finir. « Elle devait épargner , 
»^ dit-il, le meilleur & le plus preux de tous 
» les chevaliers : c*était-là l'époux que je 
» deftinais à ma fille , & il en a coûté , pour 
" lé rencontrer , la vie à plufieurs braves j 
» mais puifqu'elle l'a trouvé çnfin , acccepte:^ 
» fa main avec ma terre & mon Châi- 
w teau. CiJ '* 

, remercié 

Lors Ten a Gauvaîn mercié ^ 

je fuis 
S^re 9 dic-il , bien fuis payea 

De la Pucelle feulement. 
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On fut bien-tôt dans les environs qu*au 
Château était un Chevalier que l'cpée re- 
doutable avait épargné. De toutes parts 
on accourut pour le féliciter ; & fa vie* 
toire fut célébrée le jour même par une 
fête & des divcrtiffemens. Après le feftin, 
les Ménétriers entrant dans la fallc , la 
firent retentir du fon des violons , des 
fiûtes & des chalumeaux : d'autres chan- 
tèrent en s'accompagnant de la vielle ou 
de la harpe. Ceux-ci lurent des Romans , 
ceux-là contèrent des Fabliaux (h) ; & 
pendant ce temps les conviés s'amufaicnt 
aux échecs ou à d'autres diiFérens jeux (i). 
Les plaiiîrs furent ainiS prolongés jufqu*à la 
nuit. Alors tout le monde fe retira pour 
dormir. Quant aux deux Amans , ils fi*- 
lent conduits en pompe dans cette même 
chambre oif ils avaient été enfermés la 
veille; & comme cette fois-ci l'un n'eut 
point répée fatale à craindre, l'autre 
I n'eut pas non pluside repréfentations à lui 
faire. 

Après avoir refté quelque temps dans k 
Château j imiquement occupé de fcs.plafr 
fo j Çauvain fongea cepcndan; à foqi 
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iépzTt. Une abfcncc auffi longue pouvait 
caiifer des inquiétudes au Roi foii oncle : 
il prit donc congé du père , & pardt avec 
fa Mie pour Carduel. "Elle montait un joli 
cheval richement enhamaché. Lui , armé 
comme quand il était venu, l'accompagnait 
monté fur fon grand palefroi. Mais ils 
avaient à peme fait cent pas que la De- 
moifelle, s*arrêtant tout-à-coup avec une 
forte de colère , fe plaignit d'avoir laiffé 
au Château deux chiens qu'elle avait 
nourris , & qu'elle aimait beaucoup. L'A- 
mant empreifé retourna auflî-tôt 5 il les 
ramena , & l'on continua de marcher. 

Vers le milieu de la foret s'offrit un 
Chevalier armé de toutes pièces ^ & qui 
' voyageait feul. Le Prince s'apprêtait à le 
faluer , quand çcIui-ci pouffant brutale* 
ment fon cheval entre les deux Amans , 
faifît par le frein celui de la Demoifellc , 
& s'en Rz fuivre. 

Je n'ai pas befoin cîb vous dire quelle 
fut la colère de Gauvain; mais, avec une, 
'^fe , une lance 3c un écu , que pouvait- 
îf'&tttre un homme invubérable (kj ? Il 
s'avança vers lui cependant , & avec un 



ton de fierté menaçante, « ValTal CO 9 s'é- 
» crîa-t-il , vous venez de commettre 
>» l*aaion d'un lâche. Si vous ne Têtes pas , 
» quittez vos armes , ne gardez que celles 
» que j'ai , ou donnez-moi le tems dcn 
» trouver de pareilles aux vôtres 5 & alors 
»5 difputez-moî ma Maîtreffe , fi vçus 
» Tofez. » 

Le Chevalier, répondit froidement:' 
« Vous pouvez (ans crainte m*infulter ; je 
» fois armé , vous ne Têtes pas , & j'ai 
» for vous trop d'avantage ; mais , écou- 
» tcz-moi. Cette femme eft votre Maî- 
» trèfle, dites-vous ; fans doute , parce que 
» vous vous en feites fuivre. Eh bien, je 
» vais 1*emmener à mon tour , & clic fera 
»Ia mienne. Au refte, pourquoi nous 
» battre & ne pas nous en rapporter à elle, x 
» puifque c'cft d'elle qu'il s'agit î Eloignons- 
ai^nous tous deux, laiflbns-la choifir W 
» fuivre celui à qui elle croira devoir 
» donner la préférence. Si elle .retourne à 
» vous , j'y renonce & vous quitte s mais 
» fi elle vient à moi. ... Oh ! de tout mon 
»cœur, reprit Gauvain qui, sûr de {a 
» Mie, ne croyait pas que pour Tunivcrs 



V. 
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» entier elle eût même héfité un feul înC- 
» tant : ça , la Belle , jugez-nous , & pro- 
5> noncez. '^ A ces mots ils s*éloignent^ 
Elle les regarde tous deux , les examine , ba- 
lance; or devinez quel fut fon choix?., (m) 
elle fe décida pour Thomme qu'elle n'avait 
jamais vu. Le Héros fut humilié ^ mais. il 
était fî modéré & fî fàge que, malgré 
toute fa colère , il ne dit mot , & continua 
fa route, (n) 

La Demoifelle , quand elle eut fait quel- 
ques pas , s'apperçut que les chiens le fui- 
vaient. Elle voulut les ravoir, & exigea 
de fon nouvel Amant qu'il aHât les re- 
prendre, ce Lorfqu'il s'eft agi de ma Maî- 
« treffe , répondit Gauvain au Chevalier , 
» vous avez exigé qu'on s'en rapportât à 
» elle , & qu'elle fût libre de choifîr. Il 
» s'agit des chiens maintenant \ eh bien , 
ïaappellons-les , & qu'ils foient de même 
» à celui de nous deux qu'ils fuivront. » 

La proportion était fi raifonnable qu'on 
ne pouvait s*y. refufer fans injuftice. Les 
chiens furent appelles j & ces animaux 
fidèles , fourds à la voix d'un inconnu , 
accoururent aufïî-tôt à celle de l'homme 



ou Contes. 41 

qui les avait vus & çareffés au Château. 
«« Ami , ajouta le Prince , je viens de rc- 
>D cevoir une leçon que probablement on 
» vous rendra bien-tôt ; mais auparavant 
» apprenez de moi qu'on voit tous les jours 
>3 des ingrates trahir ceux qui ont tout fait 
» pour elles , & qu'on n*a point vu encore 
'3 un maître délai/Té par le chien qu'il a 
» nourri, (o) » ^ 

Le Chevalier ne répondît rien , & s'en 
retourna. Mais quand la Dcraoifelle le vit 
revenir feul , elle entra en fureur , & lui 
déclara que s'il ne lui rendait Tes chidhs , 
elle ne voulait le revoir de la vie. Il ga- 
loppe donc de nouveau après Gauvain , la 
lance en arrêt. Le Princei, forcé de fe de- 
fendre, fe couvre adroitement de fon 
écu, & en même tems il porte au ravif- 
feur un tel coup de la fîenne , qu'il I*en- 
Jeve hors de la felle. Il faute enfuite à 
terre , met l'épée à la main , lui foulevc 
les pans du haubert , & lui perce le flanc 5 
puis appellant les chiens , il remonte tran- 
quillement fur fon cheval, La Demoi felle 
s'était approchée pour voir le combat. 
Sans reffources p^r la mort de celui à qui 
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c;llc venait de fe donner , elle (c jette en 
larmes aux pieds de Gauvain , lui demande 
pardon , & le conjure de ne pas l'aban- 
donner feule , aux approches de la nuit , 
dans cette foret. « Je vous laiffc ou vous 
» m'avez laiffé, répondit-il. Avec les talens 
» que je vous connais , vous faurez y 
w trouver compagnie 5 adieu. » Alors il la 
quitta , & il arriva le foir à Carduel , ou 
il raconta fon aventure , que Ton eut 
foin d'écrire au/E-tôt. 



NOTES. 

(a) Ce Gauvain , le héros du Conte pif cè- 
dent Se de celui-ci , était le neveu , le confeillec 
& le bras droit d'Anus. II fut, l'un des plus 
fameux Chevaliers de la Table-Ronde. Nos 
vieux Romanciers ne le défignent que fous 
le nom du Sage Gauvain, On verra par le 
Fabliau quelle était la fageilè de ces tems-li« 

(b Chreftien de Troyes : ) Po'cte qui florilTaic 
vers l'an Ii68« Auteur de pluiîeurs Romans 
en vers, donc plufieurs nous ITSnt parvenus 
manufcrits, Chrcftîcn fut furnommc de Troyes^ 
de la ville fa patrie*. Les Poëces alors avaient 



■* 
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aflèz Tufage de prendre le nom du lieu où ils 
étaient nés ; on a pu le voir par la lifte que 
}*ai donnée cî-deiTus des Fabliers , & Ton en 
trouve dts exemples parmi les gens-de-lec- 
très , jun^nes dans le (iecle dernier* 

Faucher & la Croix-du- Maine ont accMbué 
à Cbreftien^ le Chevalier à VEpée ; il ne fal- 
lait que lire ce préambule pour être convaincu 
dtt contraire* 

( c , Aprts avoir chauffe fis éperons et or. ) 
Les éperons d'or ou dorés étaient le figne 
diftiodif des Chevaliers : les Ecuyers ne pou- 
vaient en porter que d'argent. Dans les com- 
mencemens de la Chevalerie , ce ne fiit que 
des efpeces de poinçons , qu'on faifait tenir 
en les enfonçant par une de leurs pointes dans 
le talon du foulier \ Un fccau d* Alain Fer- % 'Kottv, 
gcnt , Duc de Bretagne en 1084 , le repré- J)'tpU u 
fente avec ces fortes d'éperons* A ces pointes IV , p*. 
meurtrières on fubfticua enfuice une molette ^ •^•^'* 
qu'avec le tems on agrandit au point que vers 
le règne de Charles VII ^ elle eut la largeur 
de la main , fans compter une branche d'cn- 
Yiron un demi-pied de longueur* Quand quel" 
^u'un recevait la Chevalerie , la première pièce 
de l'armure qu'il commençait à prendre était 
les éperons d'or; & ordinaire^nent le Roi on 
le Prince -qui lui conférait cette dignité les lus 
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chauffait de fa propre raain. Lorfqu'on le dé- 
gradait ,• la première cértmonic était de les 
lui couper , ou de lui faire chauffer ceux 
d'argent. 

( d Je naiperfonne quipuijfe aller annoncer 
votre arrivée» Ceci était en ufage lorfqu'on 
voulait recevoir avec diftînclion quelqu'un 
que l'on cortfidérait. Alors non-feulement tous 
les domeftiqucs, mais la maîtreffe même du 
logis & fcs filles j, venaient au devant du 
Chevalier. Elles lui tenaient Tétrier pour Taidcc 
â defccndre, le dcfarmaknt elles-mêmes, & 
lui donnaient de ces habits commodes que 
Ton tenait en réferve dans les Châteaux pour 
ces occafions. On en verra pluûcurs exemples 
dans la fuite ; les Romans en fourmillent. 

Le château du Chevalier eft repréfenté fur 
une montagne* Dans un tems où les armes à 
feu & Tartillerie n'exiftaient pas encore, c'é- 
tait la fituation la plus favorable : on ne pou- 
vait guéres prendre ces forterellès que par la 
famine. Le même principe a fait bâtir fur des 
hauteurs la plupart des villes anciennes. 

( e Une D émoi felle étum beauté éblouijjante,) 
Ici dans l'original eft le portrait de la De- 
moîfelle ; & ce portrait, aiilfî que plufîeurs 
autres qu'on verra dans la fuite^ montre qu'on 
avait alors fur *Ia beauté Ui mêmes idées i 
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-pea-près que nous avons encore aujourd'hui» 
L'Auteur a grand foin de répeter que fon 
héroïne était blonde. C'était le genre de beauté 
qu'on eftimaic le plus. Tous les Chanfonniers , 
les Romanciers , les Poètes de ce tems ne 
célèbrent prefque jamais que des blondes ; bc 
ce' préjugé fubilflaît encore tellement fur la 
£n du quatorzième (iecle, qu'Eu ft. Delchamps * , * FolJus 

■ qui écrivait alors , compte parmi les foins manufc* 
qa*exige l'éducation de l'enfance celui de 
rendre les cheveux blonds. Quand la mode 
des perruques s'établit, les perruques du bel 
air pendant long-tems furent les blondes. Au 
refte , on fait que telle était la couleur des 

- anciens Gaidois , qui , félon Pline , employaient 
• même une compofition pour la rendre plus 

foncée; on fait que c'était celle des Barbares 
qui vinrent conquérir la Gaule : & perfonne 
n'ignore que les hommes par toute la terre 
n'attachent la beauté qu'aux traits qu'ils ont 
reçut de la nature. Ce n'ed que peu â peu « 
par le commerce , par les guerres , les immi- 

- grations , les conquêtes , &c. que les peuples 
bruns des provinces méridionales de l'Europe , 

fe mêlant infenfiblement dans toute la France 

> 

en ont altéré la couleur originelle. 

(fVouie bougies,) 11 y a dans l'original 
douie cUrges : c'eft le mot dont fe fervent 
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toujours les Fablier, 4c hs Romancier,. Je ne 
me rappelle pas d'avoir lu celui de Bougies 
• dans les poéûes de ce tems , ^ „e ]>« «n^ar- 
^uc pour la première fois que dans une Or- 
donnante de Philippe-le-Bel . en „i,, con- 
cernant les Epiciers, par laquelle il leur eft 

^Or^rn t • "^ ""^^^^ ^" ^"'^^»«» ^» «rc' de, 
Urdon. bougies \ 

des Rois 

de Fr. u ^ ^cepui fo, nmn.) Le mariage dans Fp* 
/. tiginal n'eft p^s tout-i-foit auifi folemnel que 

je le fais ici 5 mais j'ai craint d'offrir un ta- 
bleau qui eût révolté. Le pcre y dit à Gauvain 
^ue , puifqu'il a mis à fin ravcncure , fon 
château , fa Bile & J»épée lui appartiennent. 
Telles étaient alors ks loix des combats. Tout 
' ce qui iaiûiit Tôbjet ou le prix d'une entrc- 
prife appartenait ^e droit au vainqueur ; les 
poètes du tcms en offrent mille preuves. C'é- 
tait la fiute du Chevalier d'avoir rifqué fa 
fille. Cependant quoiqu'on Veut pas alors 
tout-à-faii les mêmes idées qu'aujourd'hui fur 
les bâtards 5 quoique les Romans préfentcnt 
beaucoup d'exemples de parens qui s'applau- 
diffent d'en recevoir de leurs filles quand 
Its pères étaient de grands hommes ; quoique 
la plupart de xcs Héros fabuleux foienc diçs 
être bâtards eux-mêmes 5 gpur l'honneur de ces 
ûedes, j'aime a croûç qu'une parçillc dcpia- 
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V2tîon n'a jamais exifléque dans les Romans^ 
& qu'en coût cems les hommes ojU eu trop 
d'inccrêc i accrédUer les mœurs fie la verni 
pour avoir attaché l'honneubau libertinage & 
la probité à la proflicution* 

Dans les Contes du Serrait » attribués â Ma- 
demoifelle Fauque , il y a un Géant cruel qui 
ayant conduit chez lui deux jeunes frères, les 
envoie de même coucher avec fes fîites , dans 
refpérance que pendant la nuit elles les maf]^- 
creront* Mais ce font eux qui les tuent, SA 
ils ont enfuite diâerentes aventures qui ne 
relfemblent plus à celles de Gauvain* 

{h Les Ménétriers entrant dans la f aile, ) Il 
a été déjà parlé de ces troupes de Muficiens 
ambulans qui dans les grandes fêtes , dans 
les Cours-plénieres & aux mariages , açcou- 
laient amuCer la Nobleife. Cette profedion que 
la mifere , le libertinage fir la vie vagabonde 
àt ces fortes de gens , avaient fort déctiéet , 
exigeait pourtant une multiplicité de connais 
fances ic de ulens qu'on aurait aujourd'hui de 
la peine â trouver réunis , & qui ont bien plus 
droit d'étonner encore dans des Ci^cles d'igno-< 
rance : car outre toutes les Chanfon* anciennes 
& nouvelles, outre les Hiftoriettes courantes, 
les Contes & Fabliaux , qu'ils fe piquaient d« 
favoir i outre les Romans du ceins qu'il leur 
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fallait connaître & poffcdct en partie , ils pou- 
vaient déclamer , chanter , compofer en niu- 
fique, jouer de plufieurs inftrumens & accom- 
pagner. Souvent même ils étaient auteurs . & 
faifaient eux-mêmes les pièces qu*ils débi- 
taiciit. Tels ont été Rutebeuf & Baudouin de 
Condé , dont les noms fe trouvent parmi ceux 
des Fabliers. Enfin il y en avait qui , à tous 
ces talens, joignaient la fcîence de l'efcamo- 
tnge , de la jonglerie & de tous les tours 
connus : on en verra la preuve dans une 
note qui eft à la fuite du Siège prêté Se 

rendu, 

La mufiquc dont il eft parlé ici , & dont 

on trouve encore beaucoup dé morceaux dans 

les anciens rîianufcrits , eft un plaîn-chant en 

notes quarrées , rangées fur quatre lignes . fous 

la clef de C fol ut. Ce ne fut que vers la fin 

^Chanf. du rcgne de Saint Louis* qu'on ajouta une 

au Roi cinquième barre aux quatre premières por- 

de JS'ar. , 

/a *^^^" 
RaxaU On connaiffait plus de trente inftrumens 

différens , militaires ou autres. Les Ménétriers 
n'avaient pris que ceux qui poi/vaient accom- 
pagner la voix. On en verra le nom dans la 
note que j'ai annoncée ci-deflus. Je crois au- 
paravant devoir faire une remarque fur ceux 
dont parle le Fabliau } voici le texce ; 

Li 
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ï*uH touche 

li uns acempre ià Viele > 

Cil flaufte , cil chalemelc. i ''^;'['';J'>^ ^ ^* K«< 

l celui-là du Chalumeau^ 

Et cil zvîTct rechante & note 

Ou à la Harpe ou à la Rote* 

Ce qu'ils sommaient Vielle parait être notre 
Par-dcfTus-dc- Viole d'aujourd'hui , ou le Vio- 
lon ; car les miniatures dee manufcrits & les 
monumens anciens la repréfentent avec cette 
forme : &c d'ailleurs elle fe touchait avec un 
archet. 

de Vétui tirée 
La Vielle a dou fuerre uaiie» 

V archet aux 

I.''arçon as cordes fait fentir. , 

Miracles manufc, de Gauu de Coinfim 

elle dons ta prairie 
J^alai à li el praelet 

eLvee . * ^ 

. O U Vielle & Tarchet. r 

Chanf. manufc, 

La Ravalliere prétend que ce que nous ap- 
pelions Vielle eft leur Rote ; ainfi nommée » 
dit-il , de fa roue , rota» Cependant on lit dans 
les Lettres de Boni^ce , Archevêque de 
Mayence^ Cithari^are in Citharà quant nos 
appellamus RoTTAS, Ceft une atccntion bien 
^flcntielie à avoir que celle de la nguificati^a 
Tome L C 
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des mots , lorCqu'il s'agic de nos vieux Eax- 
vains. Si on les explique par les acceptions 
fubfîftantes ^ on tifque ibuvenc defe crompet; 
& je pourrais , en ce genre , citer plus d'une 
erreur. Telle eft celle , par exemple , de l'Au- 
teur d*une diflèrtacion fur la Vielle. Il a trouvé 
dans Fauchet quelques paflàges où ce mot fe 
rencontre; 3c par un beau zèle pour Ton xnftru- 
ment il les lui applique tous , fans être arrêté 
par cet archet qui eût embarralTé un autre , 
& qu*il prétend fignifier la manivelle ou U 
poignée de la Vielle. 

(( , Lfs Conviés s*amufaientMux Echecs ou â àfmitrth 

iitiffirem jeux,) jouent aux • 

Cil Chevalier jeuenc as Tables , 

échecs 
Et as Eichés de loutre part, 

ou ' tu 

O à la Mine , o à Hazart* 

Le Haiard était une forte de jeu de dez. Je 
ne connais point la Mine, J*ai trouvé feule** 
ment ailleurs un paflâge qui prouve que ce 
ieu était très -dangereux , & qu'on pouvait 
s'y ruiner en peu de tems. Celui des XabUs 
eft' très-ancien ; il en cil fait mentiian danc 
Grégoire-de-Tours , dans Frédég^aire , Ai<- 
moin, &c« Le Diéiionnaire Etymologique ^t 
Uhx»$t,ic rsdi(cuc dt Géurdrdç-NcYCrsi 
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âîfent que c'eft notre jeu de Dames d'âujouc*^ 
d'hux. Je crois qu'ils fe font trompés , car on 
le jouait avec des dez. De plufîeurs preuves 
que je pourrais en rapporter , je me conten- - 
terai de celle-ci. Saint Louis, â Ton retour 
<i*Egypte voyant jouer aux Tables dans le 
vaiflèau , le comte d'Anjou , fon frère , mal- 
gré .tous les malheurs qu'ils avaient effuyés, 
il alla en colère prendre les dei & les Tables , ^ 
& les jetta dans la mer avec l'argent qui étai^ 
fur les Tabliers \ Je retrouve les Tables dans * Joinv» 
Montaigne & dans les Nuits de Straparole, P* ^^* 
Probablement c'eft ce qu'aujourd'hui nous 
coonmons Trichrac, 

M» Freret ^ a psouvé que les premiers Au- ^Mem» 
teurs qui ont parlé des Echecs dans 1* Ceci- de VAe* 
dent, font nos Romanciers. Ce jeu philofo- <^*^ •^• 
phique > originaire de l'Inde , avait été porté 
pax les Perfans chez les Grecs & chez les Sarra- 
fins de qui l'apprirent nos Croifés. La vogue 
prodigieufe qu'il eut en France me ftitprend 
<i*aut«nt plus , qu'avec les combinaifons réflé- 
chies qu'il exige, c'était de tous Its jeux le 
snoins fait pour une Nobleilè élevée dans la 
plus craâê ignorance , & incapable , par l'é- 
ducation qu'elle avait reçue, de la moindre 
application d'efprit. Un changement qu'on y 
fil fur le féconde pièce , qu'aujourd'hui noue 
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nommons Reine y & qu'ils nommaient Fterce 
, (vierge], préfente une réflexion intéreffànte. 

Cette pièce dans TOrient s'appelle le Minifire ; 
elle ne peut aller que de café en café comme 
le Pion , & s'éloigner du Roi que de deux. 
pe ce Mîniftre , U galanterie chevalerefque fit 
une Dame : puis trouvant que cette marche 
gênée , trop reflemblante à l'efdavage de£ 
femmes d'Afie , & contraire aux égards dont 
jouiraient celles d'Europe , lui convenait peu , 
ils lui en donnèrent une auffi libre qu'elle 
pouvait l'être , & en firent la pièce de toutes 
la plus importante. 

Eudes de Sully, Evêque de Paris fous Phî- 

lippc-Augufte , défendit aux Clercs de jouer 

aux Echecs , & même d'en garder chez eux. 

Saint Louis condamna â l'amende tous ceux 

^ Ordon, quVy joueraient *. Pierre Damien impofa une 

^esRou pénitence à un Evêque qu'il avait trouvé s'y 

Ec, par ^** C"^ pouvait'il contre un homme invul- 
Vabbé de néràble» ) On fe rappelle ce qui a été dit ci- 
Fleury» deffiis du Haubert & du Gambifon. 

C/. Vaffaly s^écria-t'Um ) Terme de mé- 
pris dont on fe fervait lorfqu'on voulait in- 
fùlter un Chevalier « & qui devenait une in- 
jure quand ce Chevalier n'était pas vaffal de 
celui gui lui parUiCf 
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( m , EUe Itstxamine, balance. ) L'Auteur, 
outre le pliiGi <Ju chiuigcmenc , donne encore 
à la Demoifelle les moiifi de la 'Banholomét 
de Bocice & de U Fonitinc; Se ce morceiu 
efl (bci pliifammenc toucnf, 

(r) Le Di/Honruire ^Anecdelit , lom. I, 
pag. 26y , donne l'abiégi de notre Conte ; 
miû il le termine ici. Se fuppcïine le combit 

(d) Cette hiftoife des chîeos , an diénoue< 
raenc près , fé ttouve dans te R.aman de Lan- 
Cflot, en profe & Imprimé <tù on l'a in- 
fctcc d'après noiie Fabliau piobablcmenc> J'ai 
vouJa vérifier fi elle fe irouveiait aulG dans 
les ancien: originaux de ce Roman en vers : 
j'en ai cherché des manufcrits, ii n'ai pu m 
lenconiter. 
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LE MANTEAU MAL TAILLÉ. 

Ce Côntè , dans Us maHùferits ^uz nt^ont iti 
confiés ^ porte le titre du Goure Maticel. 12 
fut mis en profe dans le feiiieme fiecle , & 
imprimai Lyon par Didier (qui imprimait 
en 1577) /fous le titre du Manteau mal 
. taillé , que VBditeur prétend iui convenir 
mieux que Iç premier. Il en a paru depuis » 
vne autre édition fans nom de lieu ni (T Im- 
primeur ; niais elle eft poftérieure aux CoAteÉ 
, de la Fontaine , puifqu'oti en paHe dans 
une note. Comme elle efi trh-rare, qu*élle 
eft d'ailleurs confirme a V original, & que 
le fttle , malgré plufieurs défauts , a une 
naïveté & une certaine bonhommie char-* 
mante , je vais m'en fervir : me réfervant 
néanmoins, outre la liberté d'élaguer dont 
je me fuis déjà mis en pojfejjion , celle de 
quelques cha^gemens dans l* orthographe an* 
cienne 6* dans quelques tournures de phrafes 
que la plupart des Lecteurs r^ entendraient 
pas. 

Le Comte de Caylus a tmpriîtié cette verjîon 
dans an recueil intitulé les Manteaux» 



JVlADEMOisBLLE ma coufinc , ma 
Mie , pour ce que je fais que vous prenez 
plaiiîr à ouïr conter des* advcntures qui 
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iâVenoîent en la jnaifon du noble Roi 
Arras au tcms de la Table-Ronde, je vous 
en ai ici voulu mettre une par écrit , la- 
quelle j*ai trouvée en ung très-ancien livre 
que à peine pou vois- je lire. Toutesfois 
pour vous donner plaifir , comme à celle 
à qui plus je defîre d'en faire , je me fuis 
cflfbrfé le extraire pour vous le donner ; & 
donques , s'il vous plaît , lé lirez , & l'ap- 
pellerez le Conte da Manteau mal taillé. 

Ce fut à Une Penthecouftc que le gentil 
Roy Artus voulut tenir la plus haulte & 
riche Cour qu'il eût onques en fa vie 
tenue ; car il manda celle fois tons les 
Roys , t)ucs , Comtes , Barons , qui de lui 
terre tenoient 5 éc comme il y devoit ^voir 
grans joutes & Tournois , pour ce vouloir- 
il que chacun y ammenât ùl femme ou 
fà Mie : Ce qui fut fsâz > car tant y vint de 
Noblëffc & de Chevalerie avec Damés Se 
Dcmoifcllçs , que jamais en avant n'avoîc 
cfté vue fi belle compagnie au Royaum^ 
d'Angleterre. 

Chacun fe difpofà de mener joie plus 
que en fefte où il fc fiift jamais trouvé 5 
fit on eût ainfi fait , fi if euft été Moar- 
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gue (a) la Fçc (h) , qui , envicufc de It 
grant beauté de la Reine , & jaloufe de 
Meflîre Lancelot-du-Lac qu'elle aimoit , 
délibéra , par fo;! enchantement , troubler 
toute cette belle compagnie. Et peut-eftrc , 
fi la Reine Teufl fait inviter à celle fefte ^ 
l'inconvénient ne fut pas advenu. 

Déjà eftoient les grans tables mifes, 
tout appreflées pour dîner j & le Roi ,iei^ 
attendant , s'efloit appuyé à une fenêtre 
qui regardoit fur la maître/Te rue de 
Kramalot , & devifoit avec Meflire Gau- 
vain. Et voici venir un jeune gentil-homme» 
monté fur un chçval , qui portoit une groiTç 
valife de fin velours cran^oifî toute à ban^- 
des. Çuand il fut defccndu , il prend (à 
valife fous fon bras , & fe met à monter 
au palais , & entre dans la falle. Aflez lui 
fait-on place 5 & lui qui eftoit fage & bien 
appris, met le genouil en terre, & ditj 
« Sire , je fuis çnvoyé à vous de par une 
» très-haulte. Dame qui moult vous aime, 
M laquelle vous fupplie de lui accorder un 
M don 5 & avant que je vous le die , je 
» vous ailure de par elle que en ce don 
» nt pouYÇZ avoir xq)rochç ni dommage, >^ 
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Alors le Roy haufTela tête, & dit au gentil- 
homme : ce Ami , je vous odroie le do» 
, » que m'avez demandé 5 » & le gentil- 
homme le remercie de par fa Dame , & 
ilprent fa valife & la délace. 

Vous devez croire que le Roi avoit 
grant défir, & toute la Chevalerie qui là 
efloit affemblée , de voir ce qui dftoit 
dedans. Le gentilhomme en tire le plus 
beau & riche manteau qui on^ eufl été 
veu au Royaume d'Angleterre. S'il eftoit . 
cftrange , ne fe faut étonner : car il eftoit 
Fée & fait d'une Fée par enchantement , 
& avoit telle vertu qu'il defcouvroit l'in- 
fidélité des Dames & aufli des Damoi- 
fçlles > car nulle ne le pouvoit veftir qu'il 
ne lui devînt trop court ou trop long , fî 
elle avoit cfté deiîoyale envers fon mari 
ou fon ami. Et tout ce avoit fait la mé- 
chante Mourgue, afin que la Reine & 
fcs Dames le veftifient. Mais Çk elles euf- 
fent fu de quçUe fbye il eftoit tifiu , ja- 
mais ne fc fuflcnt trouvées pour chofc 
du monde en lieu & place oii il 'euft été. 
Ainfi fut donc préfenté au Roy ce riche 
manteau par le Gentilhomme meffager ^ 
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en lui difant toute (à vertu > & çn outre 
il lui dit : « Sire , le don que ma Dame 
93 Vous a demandé & qu'il vous a plu lur 
« Ojftroycr eft tel , c'eft qu'il n*y iura 
» céans ni D^ne ni Damoifelle à qui vous 
» ne le fafîîèz eflayer ; & celle à qui il 
» fera de mefure ni trop long ni trop court , 
» ma Dame lui en fait préfent,-afin qu'elle 
» en foit toute fa vie honorée, n 

Quand le Roy voit qu'il ne fe peut dé- 
dire de la promefTe qu'il a faite , il eft 
trop marri i mais il ne peut y mettre re- 
mède. Lors meflîre Gauvaîn prenc la pa- 
role , & lui dit : c« Sire , puifque tant y 'a , 
» il faut que vous mandiez la Reine & 
» toutes les Dames & Damoifelles. Or y 
» allez donc , dit le Roy , car je veux 
» tenir prômeflc»; & mefïîrc Gauvain s'en 
va quérir la Reine , & dit : « Madame , 
» le Roi m'cnvoye à vous, & vous liîande 
» que veniez dans la fallc avec toute voC- 
w tre belle compagnie , car il veut voir 
n laquelle eft plus belle , & veut lui feirc 
»5un préfent. » Il fe garda très-bien de 
déclarer la vertu du Manteau « car aucune 
ne fuft venue. 
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La Reine avec (a noble compagnie , 
vint donc devant devant le Roy qui , dé" 
I^ant le Manteau , lui dit : « Madame ; 
» je donne ce beau préfcnt que vous voyez " 
n z celle de la compagnie à qui il fera le 
» mieux fcant » 5 & plus n*en dit , car il 
lui déplaifoit de tant en iàire. La Reine 

•v 

qui voit la grant beauté du Mantel , le 
défire & convoite de tout fon cœur , & 
le fait mettre fur fes épaules pour Teflayer 5 
ixiais il lui fut un petit trop court par de- 
vant., quoiqu'il fut de bonne longueur par 
4crriere. 

Meifire Yvain , le fils au Roy Uricn , 
qui lui voit tout dianger le vifage , parce 
qu'elle s*apperçoit bien à la rifée des gens 
qu'il y a quelque chofe , lui dit : «< Ma- 
>» dame , U m'eft avis que ce Manteau 
>9 n'eft pas aflez long pour vous 5 faites-le 
» cffayer à cefte Damoifelle qui eft aa« 
P près 4e vous , c'efl la Mie à Heék>r le 
?>fils. » La Demoifelle le prend voIcmi- 
liers , ^Je met incontinent ^ mais il lui fut 
court de grand demi-pié. Meffire Queux » 
qjui eftoit le pliis gr^ gaudiiTeux de Ig 
AteiToa du £.oi> 4it à M f^^vk^- $n ceftç 
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manière : « Madame , vous èftes plus 
>ï loyale qu'elle. Meflire Queux , fait la 
» Reiae , qu'entendez-vous par-là } dites- 
=• lé moi , je veux le favoir. » 

Alors Meflire Queux lui va tout comp- 
ter de point en point. Elle fut fage , & vit 
bien que fi elle montroit courroux , la 
honte en feroit plus grande* Adonc le prit 
en jeu & en rit , comme celle qui prenoit 
en jeu tout ce qui venoit de Mourgue. 
Et quoiqu'elle eût bien voulu n'eftre point 
venue à celle fcfte , néanmoins avec un 
vifage joyeux dit tout haut ; « Or ça , 
» Mefdames , qu'allez - vous attendant , 
M puifque j'ai commencé la première. » 

Mefïirc Queux , qui eftoit tant joyeux 
de voir ces povrcs Dames fi entreprifes , 
leur dit: «< Mefdam.oifelles , avancez-vous"; 
» aujourd'hui fera connue la foi que vous 
>ï tenez à ces povres Chevaliers qui tant 
>3 foufFrent de peine pour vous autres. » 
Quand les Dames entendent parler Mef- 
fire Queux , n'y en eut aucune qui n'cuft 
voulu eftre en fon pays. Chacune refufc 
à vêtir le Manteau 5 & le Roi, qui eh 
prend pitié > dit au MeiTagci: ; «« Amy , il 

M me 
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*» me fcipblé que vous pouvez remporter 
•» voftrc Manteau , car il eift fi fort mai" 
» taii/é^ à ce que je puis voir , qu'il ne 
» {aura bien venir à Dames de céans. Ahl 
» Sire , dit le Chevalier , je Vous fommc 
» de promeflc : Sire , ce que le Roi promet 
» doit eftre tenu. » 

Alors n'y eut Dame ni Damoifelle qui 
ne fuât d'angoifîe & ne changeaft de cou- 
leur. Chacune veut faire honneur à fk 
compagne de le lui faire eflàyer la pre- 
mière , fans de rien lui en porter envie. 
La Reine voit Meflîre Queux qui ne fait 
que railler. Elle l'appelle, & lui dit: 
«Meffire Queux, effayez-Ie à vofbrc 
» femme , fans tant caqueter j fi nous 
«» verrons comment il lui fera. » Or ii 
cftoit marié à une très-belle Damoifelle 
des plus avancées de chez la Reine , & y 
avoit telle confiance , qu'il lui fembioic 
fcien qu'il n'y en avoit pas ^e loyale au 
monde , fi celle-là ne l'efloit. Il l'appelle i 
e< Venez avant , ma Mie , aujourd'hui fera 
» connue vofbre. grande valeur , & ferez 
» nommée la fleur des Dames : prenez-moi 
» ce manteau hardijnent, ^ le Vêtez , c^ 
Tome L O 
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•»jc crois qu'il a efté fait pour vous 
» feule ». Sa femme lui répont : « Mcffire 
» Queux , il m'èft avis qu il fkudroir plu- 
» toft le laiifer à ces Dames que voilà 5 il 
>» leur femblera que je le veuille prendre 
.>^par arrogance ou par orgueil, Se m'en 
» fauront pis. Ne vous importe ^ ma Mie , 
» fait Médire Queux, je vous jure ma 
w foi que quand elles devroicnt enrager , 
» le vêtirez la première » ; & hii-mcmc 
fans plus dire , le lui met fur les épaules* 
Mais ce vilain manteau s'alla fi fort rac- 
courcir par derrière , qu'il ne couvroit pas 
Je jarret , & par-devant ne venoit environ 
qu'au genouil. Sainte Marie ! s'écrie Mcf^ 
fire Brehus-fans-pitié fcj. Mefïire Queux 
ne {ait quelle contenance tenir ; il voit 
qu'il ne peut couvrir ceci. Chacun en eft 
joyeux , parce qu'il avoit tant mal mené les 
povrcs Dames. Mefïire (dj Ydier l'appelle, 
& lui dit : ce Mefïire Queux , que voulez- 
w vous faire de ce Manteau.? Comme il 
» va bien à votre femme , lui laiflêz- 
» vous ou non , afin que les autres l'cf- 
*> fàyent } >3 Queux ne répond rien , & 
' baiiTe la tcte 5 mais fa femme , toute ds^ 
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pîtc & honteufe , le jette & s'enfuit , tant 
fâchée que plus ne fe peut. 

Qaand les Dames voient qu'il feudra 
que chacune tente la fortune , elles font 
bien doîcntcs. Mcflire Lucan-lc-BoutcU- 
1er, qui eftoît fort aimé du Roy, lui 
dit : « Sire , vous devriez bien faire eflayer 
»cc NÊinteau^la Mie de Meflire Gau« 
» yaio. » Totreesfois Gauvain avoit cti 
quelque peu de foupçon d'elle 8c d'un 
Chevalier , & euft bien voulu que Mei^ 
£re Jjican n'euft pas mis cela en jeii*. 
Néanmoins le Roy fait appeikr la Da-- 
jnoifêlle qui n'ofe refufer. Le Manteau 
lui efl: vctu , lequel s'étendit fî long par 
derrière , qu'il traînoit bien un pied & 
demi , & le pan du côté droit ne. lui ve^ 
noit pas au genoùil. .,, ,.^ » 

Alors je vous aiîare que M^lEre Queux^ 
qui longuement avoit perdu le parler ;jb 
recouvra; & il a moult grand ^oie jde.cc 
qu'il ne fera plus moqué feul, dieu jwcrck 
Meffire Gauvain, regarde fa Daindifelle de 
travers y comme jq^Ïiû quieft • très-inal 
content. Meffire Queux la prend & % 
mené jfeoir à cotéfjie fa^ fen^oie ^ ^ , dit : 

Di 
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« MadamoifcUe , tenez-voos bien près èc 
» mz femme , car vous êtes auflî femme 
» de bien qu'elle. » Le Roy qui voit tdute 
fa Cour rire , ne fe peut tenir de faire 
comme les autres 5 8c, puifqu'il a tant 
fait , il veut en voir la fin* Il prend par 
la main la Mie de Meilîre Yvain , & lui 
dit : « MadamoifcUe , cquManteau doit 
» cftre yofbc $ car je n'ouis jamais dire 
)» choie de vous parquoi vous ne le d&viez 
a» avoir. » Le Manteau lui fut affublé. 
Mais ce fut toute pitié de le voir $ car ii 
tiainoit par-devant , Se ne venoit qu'au 
cul par derrière. « Helas ! mon dieu î dit 
» Girflet (ej , voici une terrible trom- 
» perie ; il eft bien fou celui qui en femme 
» fc fie. M Xa pauvre Damoifeile eft fi 
honteufe qu'elle ne fait que dire. Elle a 
|ttis ce Manteau , & l'a jette fur un Cher 
mlier. Queux le Sénéchal lui a dit : 
« Madamoifelie , ne vous courroucez 
m point , ce font des fortunes de ce mon- 
n de; allez votis feoir auprès dé Génchs 
9> & de ma femme » $ & elle s'y en va 
bien piteufetnent. 
le Roi appcHc ta Ifec de Perfcval-lc- 
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Gallois. La pauvre Damoifelle CouStrc 
qu'on lui mette le Manteau fur le dos-, 
car force lui eft. En effet , dès qu*îl fat 
for elle , les attaches rompirent tellement , 
({u'il tomba à terre. La Damoifelle e{^ 
bien déplâifant , & le laiffe-là , & s'en va 
aâeoir à côté des autres , baîiîant la téce, 
fans ofer regarder nul au vifage , & mau- 
diffant en fon cœur celle qui en trouva 
jamais llnvention. Le Roi eft un peu 
fachc du chagrin qu'il voit à ces povres 
Dan(ie», & ne demandoît qu'occafîon de 
tout laiilêr. Mais le Meffager refafe, 8c 
le fbmme de la foi qu*il lui a promîfe de- 
vant toute ÙL Baronnerie. 

Meflîre Ydier avoit fon Amoureufe à 
coté de lui, & ne croyait pas que en tout 
le monde il y en euft une de plus grant 
loyauté pleine. Il la prend par la main , 
& lui dit : « Or ça , ma Mie , vous fivcz 
» le grant amour que je vous ai toujours 
» portée & la confiance que j'ai eue çn 
» vous ; parquoi je fuis sur , comme de 
» la mort , que jamais ne jpenfaftes à me 
» faire un maulvais tour. Or regardes , 
» ma Mie > de <pioi il fcrt d'eftre ainft 
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93 loyale. Je fuis plus aiCê du dépkdiîr qae 
» vous ferez aux médifans que d'autre 
53 chofe. Je les verrai à ceftc fois bien 
M confus 5 & ne fuft-ce que Meflîre 
» Queux : allez , ma Mie , vêtez hardi- 
w ment devant tout le monde pour efbe 
M la fleur des Dames. » 

La Damoifclle à moitié entreprifc ré- 
pondit : e« MefTire Ydier > mon bon & 
» loyal ami , il me femble , fauf correc- 
» tion , que vous ne devriez fi fort vous 
33 hâter , mais attendre que le Roy le 
33 commandaft. Non , non , dit Meflire 
33 Ydier , faites feulement ce que je vous 
33 dis >3. Lors la Damoifclle prend tout dou- 
cement le Manteau 5 &: jamais habille- 
ment qu'elle porta ne lui fut fi bien fait 
de mefure par devant, tant que la' com- 
pagnie crut pour le coup qu'elle Tavoit 
gagné 5 mais quand on la fit tourner pour 
voir le derrière , ce fut mic pitié 5 car 
fur ma foi il ne venoit pas jufqu'aux feifes : 
• dont la rifce commença merveilleufemcnt 
grande. Qucu3^ ne fe put tenir de parler , 
parce que Meffire Ydier l'avoit gaudi , 
U lui dit : « Qu*en dites-vous, Mcflîrc 
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»o YHîerî Ilcft bien caché celui à qui le cul 
»^ fe montre. » Mefïîre Ydier ne fait que 
<lire. Queux prend la Damoifelle par la 
inain , & la mené avec les autres. « Mef- 
»^ dames , divertiflez-vous , je vous amène 
>» compagnie. 

Que vous conterois-je de plus pour al- 
longer la matière. Pour conclu/îon , il n'y 
eut là Chevalier qui ne le fît cfTayer à fa 
femme ou fa Mie , dont ils eurent depuis 
le cœur dolent ; car tel y avoit eu con- 
fiance , qui depuis ne fit que grommeler. 
Le Meffager voyant que fon Manteau ne 
fê vouloit donner à perfonne à&s Damoi- 
felles qui là eftoient venues, dit tout 
haut : Sire , je vous fupplie , afin que je 
me fois bien acquitté de mon devoir, 
d'envoyer par toutes hs chambres cher- 
cher, s'il n*y a plus perfomie. 
. Lors commanda le Roy à Giriîet qu'il 
s'y en aille , & Girflet s'y en va vîtemeiit ; 
& après avoir bien cherché , ni trouve 
qu'une feule Damoifelle fur un lit , ma- 
lade. Girflet la faiue , difant : « Madamoi- 
» felle , levez-vous , il vous faut venir en 
n Ç2}à,z , le Roi vous demande. Meflirç 

D4 
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M Girflct , dit la Damoifclle, j'obéirai vo- 
» lontiers au Roy , mais vous voyez com- 
» ment je fuis 5 parqupi il me £cmblc que 
>jmc devez tenir pour excufée. Mada- 
» moifelle , dit Girfïet , j'attendrai que 
» vous foyez habillée pour venir ». Quant 
elle voit qu'il n*y a remède , elle fe levé 
& s'en vient en fàlle. 

Son ami là étoît , & fi Vous voulez (à- 
voir fon nom, je vous dirai que c'étoit 
Médire Karàdos Brife-Bras , bon Che- 
valier & hardi. Quand il !a voit venir , 
tout le fang lui mue dans le corps 5 & 
bien on le voit au vifage. Il avoit été 
joyeux dç ce qu'elle ne s'étoit pas trouvée 
dans la compagnie , pour les grands dan- 
gers qu'il y avoit vus. Mais fa joie alors 
fe tourne en chagrin , tant il craint qu'elle 
ne reçoive déshonneur & reproche ; car il 
l'aimoit de fi grant amour que plus ne pou- 
voit 5 & fi c'eût été à fa volonté, jamais elle 
n'eût eifayé le Manteau j & îi s'approcha 
d'elle, &lui dit : c^Ma Mie, je vous prie, fi 
y> vous doutez de rien , de ne point vêrir ce 
» Manteau y car pour chofe au monde je 
•» ne voudrois voir devant mes yeipt votrq 
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» honte & vous aimer moins qu'atipata- 
yy vanc. J'aime beaucoup mieux edre en 
» doute que <le favoir la vérité & vous 
» voir afldfe à côté de Madamoifelle Gé« 
s» nclas & la femme de Meffire Queux. » 
Girflet prend là parole , & dit à Karados. 
ce De quoi vous tourmentez - vous tant l 
» N*en voyez-vous pas là plus de deux 
» cens affifes fur ces bancs , que Ton 
» croyoit au «latin eftre les plus loyales 
» de tout le pays. » 

La DamoilcUe qui de rien ne s*ébahi(^ 
fbic , le prend & TaiEible très-hardiment. 
Mais en effet ce Ntanteau fut £ bien 
fëanc & devant & derrière , que tous les 
couturiers du monde ne TeuiTent fu mieux 
tailler pour elle. Le Gentilhomme mef- 
iàger qui maintenant voit l'aventure ache- 
vée » dit tout haut : ^ Damoifelle , Dz^ 
y» moifelle , c'eft à cette heure que votre 
»amr. doit eilre bien joyeux; je vous 
» livre le Manteau , car il efi à vous, de 
» bon droit. » Le Roi le cx>nfirme. Il n*y 
a Dame ni Chevalier qui aille à l'encon* 
crc , quoiqu'ils aient de l'envie aflez $ mais 
fcmblant n*cn font. Puis ils s'en retoui:^ 
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nercnt triftcs & doletts. Se onc depuis 
n'en rirent. Mcflîre Karados Cf) s'en va 
avec fà Mie tant joyeux & content qiic 
plus ne pouvoit rêtrc , & cmportercnt k 
Manteau & le gardèrent depuis bien ché- 
renvent. Après leur tre(pas , il fut mis ca 
-Un lieu fecret , & n*y a- plus pcr&nnc 
de noftre temps qui fâche où il - eft que 
jnoL 

Par quoi je veux bien" vous avertir, 
ma Confine , que quand il vous plaira 
l'effayer pour vous ou pour vos bonnes 
amies , il eft en ma puifïance de le faire 
apporter. Toutesfbis Ci vous croyez que 
on le doive encore laifîcr ou il eft, qu'il 
y demeure. Vous y penfercz. A l'égard 
de moi, je ne veux que ce que vous 
voulez ; car je fuis & ferai tant que je 
vivrai votre meilleur ami; Et puis, quand 
le Manteau vous feroit au/fî un peu court. 
Cl ne laifFercHs-je pas cependant encore de 
vous aimer. 

Or, vous aî-je achevé mon Conte ^ 
finon que j'ai oublié à vous dire le noni 
d^ cellç qui par fa bonté gagna le dan^*. 
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^ereux Manteau" j fâchez que on Tap- 
j>eIloit 

Le Fabliau finit par cette réticence , 
^ui me paraît une ckofe fort ingéhieufe. 



Ce joli conte , à la morale duquel j^efpere 
qu'en fera grâce , parce qu*on ne le regardera 
fans doute que comme une plaifanterîe , fe trouve 
aujji dans la première partie du Roman de 
Trijîan , & dans le Roman de Peroevaî ; mais 
chei V Auteur de Triflan , au lieu éCun manteau, 
^eft un cor ( cornet à boire j d'ivoire qu'en^ 
voie la Fée Morgdne» Et c'cftait pour qu'Artus 
puft connoiftre toutes les bonnes Dames de (a 
Cour : & fi la Roine'avoit jeu avec un autre 
Chevalier « le fauroît Ton mari par le cor. On 
le faifoît remplir de vin , & on le donnoic 
aux Dames à boire. Celle qui Ton Seigneur 
avoit Enufle , xCy pouvoir hoire , que le vin né 
xépandîc fur elle y & qui ne l'avoit pas Êiu{{e ^ 
y pouvoir boire fans répandre. 

Dans Percevais les hommes, comme il tfi 
jvfit, ejfaient la coupe les premiers » afin qu*on 
fâche aujp, leurs torts ) & il ne s'en trouve aU" 
cun qui n'ait la mal'adrejfe de répandre. Parmi 
les femmes , ceUt qiCon trouve fidelle eft Vi- 
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poufi , & non la Mie dz Karados ; ce qui tfi 
plus dans les bonnes maurs, €r doit confolet 

les marie. 

Tous mes Leâeiurs fe feront rappelle ici fans 
doute la Coupe Enchantée de VAriofte ; imitée 
depuis par notre célèbre la Fontaine qui, en 
Ùrant (es Conie^ dee AuUiurs Italiens » n*a 
fait que reJtUuer ^ notre langue , fans le for- 
VMf ^ ce que ceux-ci , comme on verra dans ta 
fuite , en avaient eux - mimes emprunté. La 
fcenf dani VAriefie fie fe pc^e p(fint a la Cour 
d*Artus , mais dans le Château £un Seigneur 
dont une Magicienne eji devenue amoureufe^ 
Celle-ci poffede la coupe , qu^ avait faît^ au- 
trefois la Peç ^organe pour convaincre te 
Koifonfiere de l'infidélité de fon époufe. Za 
V fi[agicien^e la donne dflfts te mime deffein au 
Seigneur y lequel k fon tour y fdt bqire tous 
^eux ^ui viennenx loger che^ tuji» Renaud, à 
f^ûi elle efiprifentée, refufe feul de la prendre^ 
ùpréjère fagement la tranquillité que lui donn^ 
Za bonne opinion qu'il a de la vertu de fa femme 
4^ i/i| iclairçiffement dangereux qui , fans rien 
ajouter a fon bonheur ^ eût pu peut-être | 
nuire pour toujours 

La Fontaine a changé peu de chofe a t» 
^narehe du poïte Italien , & ne s*eft permis ^ 
tfofi ordinaire f fis Vcmbelliffement dS9 df* 
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9ailt dans UfqueU on fait qu'il excelle* 

On fait aujfi qu'après avoir mis en Conte 
ce fujet , il eh a fait fous le même titre une 
ComéSe qui fe trouve fous le nom 6r parmi le» 
eeuvres de Ckampmélé* 

Dans le Roman de Perceforet, IV« Partie ^ 
on lit quelque chofe de femblable au Manteau 
mal taillé Ou h la Coupe Enchantée; c'ejf 
une rofe magique , douée de la même vertw 
Tortée par une fille ou par une femme qui n'a 
aucun reproche à fe faire , elle refte fraîche ,• 
dans Vautre cas elle fe fanne» ' 

Dans les Contes â rire » p, 8^ , une Sil^ 

phide , amottreufe d'un Prince , & voulant Im 

'faire connaître Vinfidélité de fon époufe , lut 

donne une fleur tt un vafe qui doivent noircir 

Jî la femme ejl infidelle. 

Dans Iç Conte de Sénecéj intitule Camille • 
un Magicien donne au mari jaloux un por-* 
trait en cire qui aura de même la propriété d^ 
€ha9ger de couleur^ 



Les Tabliers fe font égayés fur la fidélité 
de leurfexe, comme ils ont plaifanté fur celte 
des femmes. Le Conte fuiront efi le pendant 
du Manteau mal iaillé« 
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{a) Mourgue , Morgane, ou Morgaîn , com- 
me l'appellent les anciens manufcrits , était 
foeur <l*Artus , & élevé de Merlin qui lui en- 
•feigna la magie. Elle avait pour amant le 
Chevalier Guiomars , avec lequel elle fiit un 
jour furprife au lit par la Reine. Ccnévrc qui 
de Ton côtéi aimant le beau Lancelot, avait 
des motifs pour excufer fa belle-foeur , eut 
l'imprudence d'aller publier fa honte. Mor- 
gane fe retira de la Cour ; mais elle jura de 
Ce venger : & de-U vinrent toutes \t% niches 
.qu'elle .fît â Ton ennemie dans la fuite. 

Ce Merlin dont nos Romanciers la font 
élevé , naquit , félon eux , en Angleterre , du 
commerce d*un Démon avec une fille vierge* 
11 fervit long-tems par fa fcience magique le 
Roi Artus ; mais enfin il périt par cette fcience 
même : car s'éunt choifi pour maîtrelTe I* 
jeune Viviane, celle-ci, fous prétexte de n'a- 
voir rien â craindre de fes partns , demanda 
au Magicien deux enchantemens , avec lef- 
quels elle pût les tenir endormis ou enfer- 
més autant qu'il lui plairait. Merlin les lui 
cnfeigna. Elle fe fcrvic du premier pour l'ea* 
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dormir luî-même toutes les fois qu'il venait cou' 
cher avec elle ; & par cette adreiTe , dont le 
motif e(k Jouable » fut ainfi fe conferver ton- 
jours pure. Mais par une perfidie horrible » 
^u'on ne peut excufer , elle employa enfuice 
le fécond pour l*ej)fermer dans une forêt » 
(d'autres manufcrks porcenc dans un tom- 
beau , ) où il mourut. Les Romanciers ajoutent 
<jue fon efpric y fubfiflaic toujours , & i|ue de 
tems en tems on y entendait fa voix. 

L'Ariofle a adopté la verfion du tombeau-, 
& il le place auprès de Poitiers \ « ^^^^ ^.. 

J'ai honte d< tirer de l'oubli , où elles de^ & S dn 
▼raient rcfter , ces fables inknfhes de l'en»- ^,<^"* 
fance de notre Httcrature : mais ce font des 
Mcmoires qui , comme je l'ai dit , peuvent 
fetvir à l'hiftoite de Tefprit humain; & }e 
Yois tous les jours applaudir â. de gros vo^ 
lûmes fur la Mythologie grecque & romaine , 
fouvent bien autrement abfurde ', & aiïuré* 
inent bien-pltw étrangère pour nous, -• 

(J, Za Têt. ) Il y avait deux fortes de Fée«. 
les unes étaient des efpcces de Nimphcs oh 
de Divinités , & on en va voir un exemple 
dans le Fabliau do Lanval. Les autres n*^ 
paient i proprement parler que des Sorcière* , 
ç'eft-â-dire , des femmes inftruites dans la ma- 
jic \ telles <juc Morganc , Viviane , & U Fée 
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de Bourgogne, toutes trois élevés àc Merlîiu 
Ces (ieroieres Fées avaient à leurs ordres toisc 
l'enfer , & pouvaient opérer les plus grands 
prodiges ou caufer aux hommes les plus granda 
maux. Mais elles ne pofiedaient point , comme 
les autres^ un pouvoir qui leur fut propre; 
■elles n'étaient redoutables & puiflàntes que 
par l'entremiCe des Démons av^c qui elles 
avaient commerce* De tems immémorial , dons 
TAbbaye de Poi^Ty , fondée par S. Louis , oa 
diùit tous les ans une meflè pour préferver 
les Religieufes du pouvoir dts Fies ; & il n'f 
a pas fort lohg-tems que cet abus a été <i^ 
cruit. Quand on fît le procès i la Pucelk 
d'Orléans, \ti Dodeuislui demandèrent pour 
première quedion , fi elle avait conmûjfanot 
dt ceux qià allaient au S abat Oifee les Fées? 
eu fi elle 11* an^ ait pas ajjifté aux Afftnibléea 
tenues à la Fontaine des Fées , proche Dom,' 
prein , & autour de laquelle danfent les malinx 
JEfprits, Le Journal de Baris fous Charles VJ 
ù Charles Vfll » prétend qu'elle avoua qu'i 
l'âge de vingt-fepr ans elle allait fouvent, 
malgré Ton père U fa mère , h une bAU Fon- 
taine au pays de Lorraine % laquelle elle nom'- 
moit bonne Fontaine aux Fées notre Seigneur» 
Qui n'a entendu parler du Château de Pirou 
Ci| Normandie^ bâti par les Fées 5 de celui 
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île X.u%nan, conftfUit en Poîcoa par la fà* 
xneufe Mclufine > &c« Tous nos vieux Romans 
ne font pleias que de ces Diableries infen- 
fées, que d'abord on eft tenté de regarder 
comme un moyen greffier , employé par des 
geiis fans goût, pour frapper Çc furprendre Tî- 
znagi nation de leurs leâeurs; mais ils content 
CCS fottifes de fî bonne foi , que bientôt il 
faut les plaindre : & peut-être efl-ce^lâ une 
«les preuves les plus frappantes de l'état d'en- 
foce où fe trouvait alors la raifon humaine ; 
car enfin ces Meffieurs étaient les beaux ef- 
prits de leur iiecle. Cependant il faut conve- 
nir auifi que les Fabliers font fur ce point 
beaucoup moins répréhenâbles que les Ro- 
manciers, & qu'au mélange près de la dé- 
votion avec la galanterie , leurs Contes , 
comme on le verra, oilrenc trés-peu de fu« 
perdition» 

( e Brékus-fans-jfitié, ) Les fobrîquets , ajou» 
tés au nom propre, avaient commencé à fe 
multiplier (hr la fin du Xe fîecle, & au. com- 
mencement du XI*, & lis étaient devenus 
dans le XII* & le XIII* très>communs. On 
trouve mille exemples de Rois & de Princes 
qui en portèrent* Les Romanciers en ont 
donné de même â prefque tous leurs héros} 
^^ravain - V Orgueilleux , Sacremor r te - Vef» 
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rit j Giron- le-Courtoit , . Danain-U-Roux ^ 
Harmin-le-Felon , &c. 

( d , MeJJire Ydier, ) Les Chevaliers ^ foît 
qu'on leur parlât , foit qu*on parlâc d'eux , 
étaient appelles Sire , MeJJire ou Monfei" 
gn'eur. Les Rois mêmes & les Reines leur 
donnaient; ce titre. Le Poëce obferve ici exac- 
ument Tétiquctce pour chacun d'^ux. On ne 
traite encore aujourd'hui , dit-on , le Parle- 
ment de Nqffèigneurs , que par un ancien 
ufage ^ établi lorf^^u'il éuit compofé de Che* 
valiers» 

(e , Hélas ! dit Girflet, ) Gîrflet était Ecuyet 
d'Arcus , auHî n'eft-il pas nommé Mejfire ; 
& quand ce titre lui eft donné plus bas par 
une Demoifelle^ c'eft une pure politcfiTe. 

(f^ MeJJire Karados. ) Les noms dts hér«s 

4e Roman ne font pas toujours des noms 

imaginaires. Il en eft quelques-uns qui onc 

- appartenu à des familles illuftres , & qu'on 

cetrouve dans \ts hiftoires du tems« M^ de 

SâinterPalaye, aux écrits de qui je dois cette 

remarque , foupçonne que ce pouvait être une 

flatterie employée vis-à-vis d'un grand-Sci- 

gneui) par un Romancier Ton protégé ou Ton 

valTal. Je trouve un Karados dans une baNade 

* Pdje/ÎM qu'Eu (!• Defchamps * adrefTe au Roi fur les 

manufc, Chevalieis & Princes qui font de fa Maifon| 
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&: , quoique CCS p<f!fîes foient poftcrieures au 
rems de nos Fabliaux , on m'accordera fans 
peine qu'un nom qui était confîdcrablc au 
XI V« fîedc pouvait Tccrc au XIII«. Or main- 
tenant ne fe pourrâit-il pas que TAuteur du 
Court Mantel eût imaginé Ton Conte pour 
faire fa cour â quelque Karados , & amener \ 
adroitement l*éloge de la raaîtrefic ou de la 
femme de ce Seigneur? Cette conjefturc qui 
ajouterait au mérite de fon Fabliau m'a fé- 
«îuit , ;e l'avoue 5 & fi je ne craignais de 
trouver , comme les Commentateurs , de l'ef^ 
prit où l'on n'en a peut-être pas mis , je di- 
rais qu'elle m'a -paru plus probable encore â 
une féconde levure. Au refte, fi elle éuîf 
vraie , l'on conviendra que , malgré l'injuftice 
qu'il y a de blâmer toutes les femmes pour 
en louer une feule , nos poéfies modernes 
<iffrir;îient peu d exemples d'une louange auffi 
délicate & auiiî fine. 
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LE VALLON " 

DES TAUX AMANS. 



I 



X y avait un an que Lancclot C^) , a!>- 
fenc de Carduel , était éloigné âc la belle 
Reine Genévre , fa Mie. Apres avoir dé- 
livré des Chevaliers, fecouru des Dames, 
Vw exterminé des brigands & aboli beau- 
coup de mauvaifes coutumes (è) ^ il re- 
venait vers elle plus amoureux que ja- 
mais 5 quand fur un tertre , à l'entrée 
d'un vallon , il apperçut une Demoifelle 
qui fondait en "pleurs & qui en maudif- 
fant Morgane s'arrachait les cheveux. 
Touché de compaflion , le Chevalier s'ap- 
procha & lui demanda le fujet de (es dou- 
leurs. « Hélas , Sire , dît-elle , j'avais pour 
d3 ami le plus brave des Chevaliers , & 
» ime jaloufie imprudente vient de me le 
M faire perdre. J'ai voulu connaître s'il 
•3 m'était fidèle , je l'ai fait entrer diis ce 
t> vallon de la détefbble Morgane : il 
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a» YÎent d'y être enfermé pour jamais ; & 5 
» quoique convaincue à préfènt de £ba 
» infidélité , je fens néanmoins qu'il m'cit 
» impof&ble de yivre (ans lui. >» 

Lancelot ne comprit rien à ce difcours 
qui ne lui fembla d'abord que le délire 
^une tête amoureufe , dérangée par l^ 
jaloufie. Envain il cherchait des yeux 
cette prifbn donc on lui parlait j il ne 
voyait qu'un vallon frais & riant , arrofé 
^ùne rivière dont les bords étaient plantés 
de quelques arbres » & terminé dans Qm. 
enceinte circulaire par dés montagnes cou-' 
lonnées de forêts. Il pria donc la Demoi- 
iêlle de s'expliquer plus clairement ; ju- 
tant au refte de lui rendre fon ami » s'il 
irivait encore : & elle parla ain£ : 

ce Vous connaiilez (ans doute cette Mer- 
«> gane» la (ôeur du Roi Anus , (î famcufè 
n par Tes enchantemens & (à fcience ma- 
» gique. Elle était dévenue éperdumcnt 
99 amouceuTe d'un beau Chevalier 3 &; 
» comme elle l'aimait plus :que toutes 
» chofès au monde , elle croyait auiH eu 
» être aimée de même. Il ne s'éuit reiadii 
» néanmoins qu'à la crainte de fa pui& 
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» (âncc 5 & avait pour amie une Dcmoî- 
» fellc jeune & charmante , auffi belle 
» que Morgane Tétait peu. La Fée , quand 
» elle découvrit ce fecrct funefte , faillit à 
»3 en mourir de douleur 5 mais refpoir de 
93 la vengeance la ranima. Elle fit épier 
» les deux Amans 3 & un jour qu'ils 
>3 étaient dans ce beau vallon occupés à 
» fe donner des preuves mutuelles de leur 
•» amour , elle parut tout-à-coup à leurs 
»> yeux 'y puis après avoir exhalé (a fureur 
» en reproches injurieux , leur annonça 
» un châtiment qui n'allait plus finir 
» qu'avec leur vie. Au(ïî-tôt en effet 
M elle les attacha magiquement dans ce 
»ï lieu même , où placés à quelques pas 
» l'un de l'autre , fe voyant (ans ceflc , & 
to fans cefTe tourmentés par les dciîrs les 
» plus violens , ils ne peuvent cependant 
» ni fe parler ni fe réunir fc). Ce n'eft 
» pas tout. Pour venger fon fexc des in- 
»3 fidélités de l'autre / Morgane defttna 
i3 par enchantement ^la vallée à fcrvir de 
>3 prifbn à tous les faux amans.* Un mur 
» d'air , tranQ>areat & (blide , plus im- 
f> pénétrable que le fer même , lui fcn 
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»> d'enceinte. Du moment qu'un honrnie 

» y entre , s*il cft coupable de la moin- 

» dic infidélité envers celle qui l'aime , 

» le retour lui cft fermé pour jamais, 

*' La prifbn , au refte , cft , dit-on , a(^ 

» fez douce : car Morgane ne veut qu*cm- 

» pêcher fes captifs de faire des infidélités 

» nouvelles. Elle fournit abondamment à 

>ï tous leurs befoins ; ils occupent des ap- 

>' partemens trcs-agréables, peuvent jouer, 

» danfer , fe voir entr'eux. Une femme , 

» fi elle vient avec fon ami, peut y refterj 

» & il lui eft même permis de fbnir ou 

» de rentrer à fon gré ,• pourvu toutefois 

» qu'elle-même ait été fidelle. Mais , mal- 

» gré tous ces adouci (Temens , Tcnnui 

»de cette éternelle captivité cft fi vio- 

»lent, que bientôt la plupart de ceux 

» qui s'y trouvent condamnés y périment 

» de langueur & de chagrin. Voilà dix- 

«huit ans qu'eft:' ouvert ce lieu de ven- 

» gcance qu'on nomme également le Val- 

» ion périlleux , le Vallon faits retour , 

» ou le Vallon des faux Amans, Il £c 

» paffe peu de jours qu'il n'y entre quelque 

» amant ou quelque époux s & depuis dix- 



« 
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»9huit ans, il n*y en a pas encore ua 
M feul, dit -on , qui ait pu en fortir (d)^ 

n Eh bien , ils en fortiront tous aujour- 
» d'hui , s'écria vivement le Héros , & 

» mon bras — Ah l Sire , n'expofex 

»3 pas envain votre liberté. La valeur ne 
» peut rien ici , il ne faut que des venus. 
»D— J'en ai beaucoup moins que je ne 
» devrais fans doute 5 mais enfin quand on 
»eft réfolu de fe) battre jufqu*à la mort > 
M quelles vertus Êiut-il donc encore avec 
M cela?— On doit n'avoir jamais manqué à 
» fa Mie, & n'avoir même jamais fouhaité 
» de lui manquer. — Et s'il fe rencontrait 
» ce loyal Chevalier qui eût toujours été 
» fidèle en amour. . . . î — Siïc , cette aven- 
M ture le rendrait immortel : car il aurait 
w la gloire de délivrer tous les prifon- 
» nicrs & de rompre pour toujours l'en- 
» chantement du vallon. Mais nous ne de- 
» vons pas nous flatter d'un tel bonheur. Oiî 
» trouver cet homme rare , cet honune 
» merveilleux , a/Tez conftànt pour n'avoir 
w aimé qu'une feule femme } Morganc 
?> elle-même ne l'efpérait pas , quand clic 
» a mis à fon charme cette ciaufe impoC- 

» fiblc4 
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* fible. Croyez-moi , Sire, portez vos pas 

»3 ailleurs : on peut £àns honte renoncer à 

>3 une entreprife oii le courage e(l fuperjSu* 

» Pour moiVen eft fait, je veux aller m'eri- 

» fermer dans la prifon de l'ingrat que 

»> j'aime 5 & quelque libre que je fois d'en 

«> forcir \ on me verra vivre Se mourir 

» avec lui. Demoifelle , s'écria Lancelot , 

s> non , vous ne mourrez pas y attendezi« 

w moi ici , vous allez voir s'il eft encore 

»> des amans loyaux », En difant cela , h 

Chevalier pique fon cheval» & s'élance 

dans le vallon. 

D ne vit d'abord qu'une efpccc de brouil- 
lard ou de fumée imperceptible. C'était le 
mur d'air qui fervait de barrière , & qui ' 
s'ouvrit librement ^à Ton pafTage. Mais à 
peiae eut-il mis le pied dans l'enceinte > 
qu'il fc trouva Ciivi par une muraille 
épaiiTe laquelle fans ce/Te prenant fes pas» 
le forçait d'avancer & Tempéchait de fbn*^ 
ger au retour. A l'entrée du lieu (c voyait 
une chapelle que Morgane avait £dt bâtir 
pour que fes prifonniers pujfent chaque 
jour )ajjtfter à la Mejfe (e). A droite fiC 
^ gauche étaient leurs maifons. .«««««• 
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Je fupprîme le refle de V aventure , dont te 
dénouement ejl absolument femblable a celui 

de LA Mule sans Frein, & qui de 

même n offre plus que des comBats y car dani 
ces Jîecles de prouejfe , jujîice nattait bien faite 
que quand on avait tué ou battu, Lnncclot efi 
par- tout vainqueur, Morgane foupirant de dou- 
leur de voir la Reine qu'tlle hait , pofféder 
un amant fi brave & fi fidèle j effaie en vain 
de le lui arracher, ilr^v4fifle à fes carreffea 
^& a fes offres» Les prifonniers font délivrés^ 
ils viennent en foule remercier leur bienfait 
teur; la Demoifcllc rivale de la Fée eft ren^ 
due afon ami; celle qui attendait en dehors, 
a l'entrée du vallon , retrouve le fien y fen* 
chantement eft rompu , . fi- tout le monde fort 
contenu Morgane feyle était trifte, dit VAu^ 
teur qui finit par un trait naXfde fentiment 
fon Hifioriette badine. Quand elle vit partir 
le Chevalier ; Lancelot , Lancelot , lui dit- 
^elle , vous vous applaudiflTez maintenant ; mais 
bientôt que de reproches vous aurez â voir 
"faire , & que de femmes par vous vont être 
malheureufes L 



On ne^ fera pas furpris qu'une aventure auffi 
•brillante pour Lancelot fc trouve dans le Rô- 



I 
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man de Ton nom ; mais pour la lier au refle 
de rOuvrage , il a fallu changer quelque 
chofc au dénouement. Ainfi Morgane, après 
^ue les prifonniers font délivrés, enlevé le 
Héros qui par-Iâ Te crouve entraîné dans d'au- 
tres aventures. 



NOTES. 

( a , Zàncelot ) T\U d'un de ces Kois de 
Gaule» vaiTaux d'Artus , était l'amant chéri 
de répoufe du Monarque , & le plus brave 
aioiî que le pjus beau de^tous les Chevaliers 
de la Table- Ronde. Sa fidclité pour la Reine 
eA renommée dans les Romans ; & avec les 
moyens qu'il avait pour plaire , on croira 
fans peine que cette fîdé>lité fut fouvenc miOe 
à l'épreuve. Une femme étant venue le trouver 
la nuit , ôt Taffurant que la Reine ne -pour- 
rait en être inftruîce ; quarid elle ne U fau^ 
rait jamais , dit-ii, mba rceur qui ejl tou-^ 
J0urs près d'elle ne pourrait Vignorer : fen- 
riment un peu liiiftique ^ mais Aiblime , & 
<]u*on regrette de trouver avec un attache- 
ment criminel. Dans nos cartes à jouer, un 
des quatre Valets ponc encore aujourd'hui 
U nota de Lancclot 5 ce ^ui prouve qucU« 

El 
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était â répoque de rinvention de ce jctt 1m 

éélébrîcé du Héros fabuleux. 

{b , Après avoir délivré des Chevaliers , /è- 
scttru des Dames , exterminé des brigands 
& aboli beaucoup de mauvaifes coutumes. > 
C'était à peu-près là que fc rcduifaicnt les 
exploits des Chevaliers errans 5 forte de Héros 
yagabonds qu'il a été trés-fàcile à rimmortel 
Auteur de Dom-Quichotte de rendre rîdî^ 
cuies ; mats dont l'enthoufiarme cependant , 
les travaux & la valeur , méritent peut-être 
aujourd'hui notre reconnaiflânce. Qu'on Ce 
rappelle qu'il fut -un tenis où la JFrance était 
devenue la proie d'un millier de petits tyrans 
qui tÀus afpiraiênt â l'indépendance & d la 
fouveraineté ; qu'on vit les plus forts, après 
avoir écrafé les plus faibles ^ fe former ainlî 
des domaines , battre monnaie » élever des 
fortereflès » faire â leur gré la guerre ou la 
paix 4 condamner fans appel les VaiTaux qu'ils 
s'éuient fournis Se qu'ils nonunaîent leurs Oi^ 
jets , leur impofer arbitrairenienc des taxes , 
& les obliger par ferment de les fuivte en. 
guerre , même contre le Roi ; qu'il n'y avaic 
nulle part de sûreté ni dç commerce ; que 
les femmes étaient enlevées, les orphelins dé- 
pouillés , les voyageurs volés fur les chemins 
1^ dans icf bois, les Jiuichax)d< rançoimés i 
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tous les ponts, gué« & paflàges^ que par-touc 
cafin régilaic la violence, le . brigandage âc 
la guerre* Ceil au milieu de cette anarchie 
câirofable que remboufiafooe touc-â-coup en* 
fano la Chevalerie i c'eft-i-dire , un ordre 
d^hommts généreux qui fc dévouèrent avec 
ferment i recourir lesTeuves, Its orphelins, 
&. cous les opprimes ; & dont pJuiîeurs , fane 
attendre qu'on vînt implorer leur fecours , 
{lar un fanatirme qui ne Te trouve gueres que 
dans de grandes imes couraient, au péril de 
leur vie^ par-coùt où. il y avait des pppreGr 
Teuts à détruire & des torts à redrelTer. Hélas ! 
'fhcxoxCme 6c la vertu font fi tares parmi les 
iiommec, qu'il n'eft afiuréœent pa^ de leux 
intérêt de leur prêter des ridicules. Il y avait 
tant d'autres reproches , & bien mieux fondés , 
i faire 4 la Chevalerie ; mais ceux-ci n'euflcni 
iju'attrifté , & l'on veut fà^e rire* 

( e , Elle Ut attacha magiquement dan» ee 
lieu même. ) Pao* Iç MoUand du Boyardo » 
ia Fée Silvanelle , amourçufe de Narçiflê , le 
iUrprenant de même avec fa rivale , iippoAB 
{a mime peine aux deux amant* - 

(d) pans les Cent .Nouvelles nouvelles de 
Mad, de Game\* , un Efpagnol obligé de fuir • 2%0m 
(à patrie pour avoir poignardé ùl femme qu*il xr v « 
avait fqrprifc co adoitcre^ fe réfugie à Mélille JVouv. 74 
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■chez ^les Maures d'Afrique , où' il change ^ 
religion & devient Roi. Afin de fe venger 
du fexe ique Ton êpoufe lui a fait haïr, il 
bâtit un Serrai), dans lequel il enferme toutes 
lei femmes- de fes Ecats dont les maris ont â 
fe plaindre, & celles que fes fujecs corfsûres 
peuvent preridre dans leurs courfes. On tente 
pendant un an ia -fidélité de celles-ci^ èc toutes 
ces prifonnîcres ne doivent être libres que 
quand il le fera trouvé une femme fîdelle i 
fon époux oïl â fon ami , & affei vertueufe 
pour' faire excufer les défordres des autres, 
ïi cù. étonnant que Màd. de Gomez n*ait 
profité de notre Fabliau', que pour le tourner 
âu des'honneur de fon fexe. 
' <e, Une chapelle que Morgane avoiv fait bâ- 
tir pour que fes priformiers pujftfnt entendre 
la Mejfe,) Une Chapelle! la Mellè! dans un 
pareil fujet î On verra d'autres exemples de 
tt mêhnge abfurdé 'Se impie $& les Romanciers 
en font pleinst La nuit ils font coucher leur^ 
Héros avec une maîtrelTe , mais ils ne man- 
quent jamais de leur faire entendre la meffê 
)e lendemain. Ce Merlin même, le plus grand 
Magicien de la terre félon eux , ce Merlin qui 
fut fils d*un Démon , SC formé , d*après ua 
confei} des Efprits infismaux , pour anéantir 
Vvuvrt de Rédemption/ eh bien , ce Mçrllii 
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«0 iMiîrf ; c'en un zèlt Catholique qui n'ein- 
ploie la plupir: ite fis cnchanrciDCiis que pour 
avancer Chréticatc ; i\ .fs.il faite des bâtards 
parce tju'ili rouiiendront: un joue la Foi; il 
favanfe de> adultères . • . ■ • £a lilâni cei 
abfurtlitÉ: d^goùianies . je me fui! dit : l'igoo' 
tance n'empêche pas d'tcrite, voilà ce qu'elle 
pradtiit ; l'ignorance n'eft donc bonne X licDi 



/ 

1^ Fabliaux 
L AI Ca) DE LAN VAL. 



A 



RTUS aux fêtes de la Pentecôte* 
tenait fa Cour-Pléniere à Carduel 5 & li- 
béral autant que magnifique , il avait ré* 
pandu à pleines mains les bienfaits & le9 
préfcns fur tous ceux qui rencouraient. 
Un fcul homme s'en vit privé : c'était 
Lanval , Chevalier Breton (&) , qui Tavait 
très-bien fcrvi , & que le Monarque néan- 
moins afFeâait depuis long-tems d'oublier. 
Lahval était fils de Roi 5" & dans toute 
l'Angleterre vous n'euffiez pu trouver un 
Chevalier plus brave & plus beau ; mais ne 
recevant rien du Prince , & ne lui de- 
mandant rien , dénué de re/Tources dans 
tin pays étranger , il fe vit à la fin réduit 
à une telle détrcfTe qu'il lui fidlut quitter 
la Cour de fbn Suzerain. 

Il partît donc fans prendre congé de 
perfonne , fans même trop favoir où il 
irait, & marcha ainfi à l'aventure pen- 
4ant plus de la moitié tlu jour. Eafip , 
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liyatit trouté une prairie qu'arrofait une 
rivière , il defcendic pour laiiTer paître Sc 
repofer (on cheval 5 & pendant ce tems » 
couché fur Therbe , & le coude appuyé 
fur (on manteau , il regardait l'eau couler , 
êc Tcvaic ttîftemeiit à fon malheur. 

Un bruit foudain qu'il entendît à Tes 
câtés lui fit tourner la tête. Il apperçuc 
^ux Demoifelles d'une beauté ravi/Tance , 
êc vêtues tres-richement, qui après l'a*^ 
voir (àlué Tinviterent , de la part de leur 
MaîtreiTe, à fe rendre dans une tente 
qu'elle avait fait dreiTer non loin de là. 
Lanval, étourdi du compliment, (è levx 
&, les fuivit, fgns fbnger même à fon 
cheval II trouva un pavillon de foie (c) 
furmonté d'un aigle d'or , & vit fur un 
lit nugnifiqué la plus belle perfonne que 
des yeux humains pui/fent jamais voir, 

TUur 
Flor de lis & rofe nouvele , 

parait au tems 
Quant ele pcrc ou tans <i*ctc» • 

Elle furpajfait . beauté 
TrcfpafToit elle de biauté. 

Un manteau doublé d'hermine & tein| 
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en pourpre d'Alexandrie (d) couvrait ics 
épaules. La chaleur (e) l'avoit forcée de 
récarter un peu ; & l'œil , à aavers cette 
ouverture , appercevait une peau plus 
blanche que l'hermine qui la touchait. 

Le Chevalier était tellement interdit , 
qu'il ne put ni avancer ni parler. Elle 
l'appella. « Lanval , lui dit-elle , c'eiè 
» vous que je viens chercher ici. Vous 
M m'avez plu , je vous aime , & veux 
» bientôt vous en donner de telles pren- 
»» ves , que cet Anus qui vous dédaigne, 
» & que tous les Rois de la terre cn- 
» vieront votre fort «. 

Ce difcours rendre retira le Chevalier 
de fon premier étonnement , &, comme 
une étincelle , enflamma fubitemcnt fon 
cœur. Il répondit à la Dame que s'il était 
a/Tez heureux pour obtenir fon amour y 
jamais elle ne pourrait lui rien ordonner 
que fa valeur n'osât entreprendre 5 & il 
protcfta qu'il ne deiîrait plus déformais 
qu'une feule chofe au monde , raifurancc 
de la voir toujouft & de ne pouvoir plus 
être féparé d'elle. 
^ Les Demoifelles entrèrent dans ce mo^ 
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«iefît , apportant des habits magnifiques ; 
il s*cn revêtit, & fcmbla encore mille 
fois plus beau. Bientôt après , le dîner 
parut. La Fée (f) lui fit prendre place 
fur le lit auprès d'elle. Les Pucelles (g) 
Servirent elles-mêmes. Tous les plats 
étaient exquis 5 mais , 

• premier mets il y eut d* abord 
Un cntremés i ôt premier 

Qui 

^' VA moult plaifoic au Chevalier : 

il embrajjait fouvent» 
Car fa Mie baiiloic rovenc, 



Après la table , il obtint d'elle la der- 
nière preuve de fon amour. Enfin , pour 
achever de vous peindre fa fîtuation, i^ 

•était tellement tranfporté de plaifir quil 
eût voulu pafTer toute Ùl vie dans ce pa- 
villon délicieux. Mais le foir , quand la 
nuit approcha , la Fée lui dit ; « Je ne 
» puis vous garder davantage j levez- 
» vous , retournez à la Cour , & déployez- 
» y une magnificence digne de vous & de 

~~î>moi. Quelque dépenfe qu'il vous plaîfc 
» de faire , l'or ne manquera jajnais à vos 
wbefoiiis. Si quelquefois votre tendielfc 



9» me defire , ( & je me flatte que ce nA 
» fera jamais que dans les 'lieux ou votre 
» amie pourra paraître fans rougir ) 5 je 
>»vous permets de m'appeller $ & dans 
«> rinftant , invisible pour tout autre y je 
» m'ofFrirax à vos yeux. Mais fur-^iout qtte 
» perfonne ne puifTe jamais (bupçoûaex 
» votre bonbeur. J'exige le fccret le plus 
•> profond , 8c vous annonce que dès le 
» moment oii vous y manquez , vous 
M perdez mes bontés & ne me xevoye^ 
» jamais ». A ces mots elle Tembrafla » 
& lui dit adieu. Son cheval l'attendait 
à l'entrée de la tente. Il partit , tellement 
étonné de fon aventure qu'il ne pouvait 
la croire , & qu'il regardait de tems en 
tems en arrière , comme pour fe convain* 
crc qu'on ne l'avait pas abufé par une 
illufîon. 

De retour à Carduel , il combla de pré- 
fens ceux qui l'avaient £ervi , racheta des 
pri(bnniers , remit en équipage des Cheva* 
liers pauvres, habilla des Ménétriers ( h ) ^ 
Ht des dons à des Croifés 6c à des Pèlerins s 
& cependant Jtà bourfe fc trouvait toujours 
iTcpiplie, Mais ce qui pUifaic encore, bien 

autiemei» 
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autrement à (on cœur , c'eft que le jour ou 
la nuit , dès que l'amour le prefTait & qu'il 
appellaic la Fée , elle fe rendait aufH-tôc 
à. fes defîrs. 

Écoutez maintenant comment ce bon* 
leur fut troublé. 

A la fête de la S. Jean , beaucoup de 
Chevaliers fe trouvaient au Château, Quand 
on eut foupé , ils defcendirent au verger 
pour fe promener. La Reine , qui en (êcrct 
aimait Lanval , & qui des fenêtres de la 
tour qu'elle habitait l'avait apperçu parmi 
.eux , propofa fans affectation aux Dames 
de defcei^dre auflî. On fe réunit , on folâ- 
tra , on fe prit par les mains pour danfer ; 
la joie devint générale. 

Lanval feul s'ennuyait , parce qu'il 
fongeait à fa Mie 5 & il* s'échappa , des 
qu'il le put , pour retourner auprès d'tllc, 
Genévrc , qui depuis long-tems cherchait 
Toccafion de le trouver fcul , faififfant avi- 
dement celle-ci , l'appella , & lui parla en 
ces termes : « LanvaL, je vous ai toujours 
» eftimé , & il ne tient qu'à vous d'avoir 
» mon cœur , car je vous aime : parlez , 
» ne le.defirez-vous pas»? Le Chevalier 
TomcL î 
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aimait déjà» comme vous avez vu ; jt 
d'ailleurs, n*eût~it pas aimé, il était txof» 
loyal pour manquer )u(qu'à ce point au 
Monarque qui avait reçu (â foi C ^ }' 
Enfin , que vous dirai-je ; après bien des 
fbllicitations tendres , la Reine fùrieufb 
s'emporta en inventives , & lui fit un 
reprocbe û horrible que , piqué à fbn tour, 
il avoua qu'il avait une Mie , mais que 
ÙL Mie était fi parfaitement belle qu'une 
feule dé Tes fuivantes l'emportait fur ht 
Reine en beauté. 

Cette réponse humiliante acheva d'acca-« 
bler Genévre. Elle fe retira dans fa chambre 
pour pleurer , & Te mettant au lit , déclara 
qu'elle n'en fortirait plus que le Roi fbn 
époux n*eât promis de la venger. Il était à 
la chafTe. Le foir quand il rentra , elle fè 
jetta à fes pieds ,.& lui demanda vengeance 
d'un infolcnt qui nonTfculemcnt avait ofé 
la prier d'amour , mais qui , Cm tes refus » 
l'avait accablée d'injures , en ajoutant qu*il 
poiTédait une maîtreiGre dont les (ùivantes 
valaient mieux qu'elle. Séduit par les larmes 
de fon époufc, Artus s'enflamma décolère; 
il jura qu'il ferait brûler ou pendre k 
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cx>npable (k) yU envoya dans Tinftant 
trois de fes Barons (l) pour Tarrêtcr. 

Lanval s'en érait retouipé tiriftç & chaf- 
grin. Quoiqu'il tfcût: pas nommé foa 
amante à la Reine , il avait cependant 
parlé de fon bonheur , & il tremblait que 
la Fée ne s'en vengeât, A peine fut-il rentré 
chez lui , qu'impatient de fortir d'inquié- 
tude , il l'appella 5 mais pour cette fois 
clic fut fourde à fes vœux. Il eut beau 
fc plaindre , foupirer , maudire fon indif- 
crétion & demander grâce , tout fiit inu- 
tile 5 elle refufa toujours 4c fc montrer. 
Les Barons le trouvèrent en larmes quand 
ils vinrent le fommer'de fe rendre à la 
Cour du Roi pour fe défendre. Le défef- 
poir dans le cœur , & peu inquiet fur èt% 
Jours qui lui étaient ' devenus odieux , il 
les fuivit. 

Des qu'il parut , le Monarque lui repro* 
cha avec amertume fa félonie. Lanval fur«» 
pris protefta de fon innocence fur la féduc- 
non dont on l'accufait; mais il confeflà 
naïvement l'incivilité qui lui était échappée 
dans la colère , & fe fbumit du reilc au 
jugemeiit de la Cour. On lui nomma ea 

Fx 
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conféquence , des Juges choifîs parmi Ces 
Pairs (mj. Ceux-ci lui aflignerent un jour 
pour comparaître ; & en attendant ils exi- 
gèrent , ou qu'il fe conftituàt prifonnier , 
€>u qu'il donnât un répondant. 

Comme Taccufé n'avait point de paréos 
en Angleterre, & que dans Ton malheur 
il ne comptait plus fur fe^ amis » il s'ap- 
prêtait à marcher vers la prifon ; mais 
Gauvain , quoique le neveu du Monarque » 
& les Chevaliers qui étaient au Château » 
ayant offert pour (on cautionnement leurs 
terres & leurs fiefs, la garantie fut accep-i 
tée , 8c il lui fut permis de retourner au 
lieu de Ùl demeure. Il était G. profbn* 
dément afHigé que Tes amis qui l'y accom- 
pagnèrent Se qui (e propofaient de loi 
£dre quelques reproches fur ùl dange-- 
reufe indifcrétion , fe virent obligés, au 
^coûtraire , de l'exhorter à prendre courage. 
Jl fallut même qu'ils viniTent tous les jours 
le confoler ; car il refufait de manger , 
il appellait fans ccffé la mort , & leur 
donnait lieu de craindre que la douleur 
ne lui fît perdre tout-à-fàit la raifbn. 

Le jour fixé arriva enfin. Los Barons 
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sraflcmblcrent5& les Chevaliers qui avaient 

été les pièges (n) de Larival vinrent le 

leur repréfènter. Artus voulut préfider à 

la fêance. Animé par fon époufe qui était 

prcfcnte , il animait lui-même les Juges. 

On interrogea Taccufé , & on le fit fortir 

cnfuite pour aller aux voix ; mais cx:& 

■ Inaves guerriers avaient honte de con- 

. damner ainfi à la mort (o) un Chevalier 

(ans reproche , un jeune honmic fi beau , 

loin de Ta patrie , & fiins appui dans ui^ 

Cour étrangère. Plufieurs n'opinaient qu'à 

la prifon ; & Tun d'eux » dans l'elpoir de 

le fauver , ayant propofé de l'obliger à 

montrer (à maîtreflc , afin qu'elle pût être 

comparée à la Reine & qu'on jugeât s'il 

avait eu raifon de la lui préférer, cet avii 

fut adopté unanimement. Par malheur il 

n'était plus en fa puiffance de la feire voir ; 

& ce dernier moyen qu'on vint lui offrir 

ne fervit qu'à le convaincre qu'il n'avait 

plus de reffource. 

On allait donc prononcer , lorfquc tout- 
àrcoup on vit patoître deux Demoifelles 
montées fur des chevaiix gris , & Ç\ belles 
qu'on crut d'abord que l'une des deux était 



/ 
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la Mie qu^avait. tant vantée LanvaL Elles 
iè préfcntcrent devant le Roi ; & en lui 
annonçant l'arrivée de la Dame leur maî- 
trèfle , le prièrent de lui fàiie pziéparer 
une chambre qu'elle put occuper. Un inf- 
tant après , deux autres parurent , d*uiie 
taille majeftueure , Se plus belles encore 
que les premières. £Iles étaient vêtues d'un 
bliaud d'or (p) j ôc montaient des mules 
efpagnoles. Le Monarque à qui elles de* 
HUinderent un gîte & pour elles Se pour 
leur Maitreffe , alla les conduire lui>mcme ; 
ôc comme s'il eût craint que Lanval échappât 
à ùl vengeance , il revint au plus vite prefTet 
le jugement. 

Mais des cris de joie & des acclamations 
bruyantes qu'on entendit au-dehors anè* 
tcrcnt de nouveau les Juges. Ils regardent» 
ôc voient venir fur un cheval plus blanc 
que la neige Cç) une Dame d'une beauté 
furnaturelle 8c divine. Elle avait un mal^ 
teau de pourpre grife , était fuivîe d'uo 
lévrier , & tenait un épervier fur le 
poing fr). Hommes , Femmes , Chevaliers, 
Bourgeois , tout ce qui habitait l'enceinte 
* du Château était accouru fur Coù paiSkgç , 
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Me Ton n'entendait autour d*elle qu'un 
xnurmure confus d'admiration & d'éloges; 
Les amis de Lanval ne doutant pas qu^ 
ce ne fàt-lk celle qui devait le fauvcr ; 
vinrent en hâte lui annoncer cette heu- 
4:cufe nouvelle. Aflis triftcmcnt à l'écart , 
il n'attendait plus que l'inftamde mourir , 
Se s*en applaudiiTait , puîTqu'il avait perdu 
celle qui faifait tout Ton bonheur. Au 
dilcours de fes amis , il leva les yeux pour 
la regarder. C'èft çUc , c'eft elle , «'écria- 
t'il » & je vais mburir content , puifque 
|e l'ai revue. 

Le Monarque avec toute fa Cour alU 

au devant de la Dame. Elle entra dans 

le Palais , falua , & parla ainfi : « Roi > 

» & vous Barons , écoutez-moi. Artus , 

99 j'ai aimé l'un de tes Chevaliers , ce 

»> Lanval qui t'avait (î bien fcrvi (sj , & 

» que j'ai été obligée de récompenfer pour 

» toi. Il m'a défobéi , & j'ai voulu ^l'cn 

»3 punir en le laîfTant pendant quelque 

»3 tcms aux portes de la mort ; mais il m'a 

>3 été fidèle , & ja viens l'en récompcnfer. 

w Barons., vous avez exigé ma préfence 

V pour le condamner ou l'abfoudre $ me 

^4 
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«voici : comparez maintenant & pro— 
» noncez ». Ils s'écrièrent tous que Lanval 
avait eu raifon , & d'une voii unanime 
il fut abfous. La Fce repartit audî-tôt 
avec £cs Pucelles. Pour lui , montant fur 
les degrés du perron de marbre (tj qui 
était à la porte, il fauta fur le cheval 
de la Dame , quand elle pafla, & fortic 
avec elle. 

Les Bretons difcnt qu'elle Temmena dans 
une île charmante , nommée d'Avalon , 
où ils ont vécu heureux. On n'en a point 
entendu parler depuis ; & quant à moi , 
je n'en ai pas appris davantage. 



Vans Us Mille & une Nuit , T. 6. p. 229, 

Ahmed , fils du Sultan des Tndes , fe trouve 
eoîiduit de viêmc par une aventure Jînguliere 
au Château magique de la Fée JParirBanou ^ 
qui eft devenue amoureufe de lui. Il Vépoufe ^ 
mais dans tout le ^rejle , Us deux Contes ne ff 
reJfembUnt plis. 



® 
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NOTES. 

la, Lau ) Ce mot\ aufïi ancien que la Poéfîe 
françaife , (îgnifiaic chanfon , & paraît venir 
de rAUemanci lied, qui. a la même ûgnifi- 
cadon. Nos vieux Romanciers font fouvent 
chanter des Lais à leurs héros. 11 y en avais 
<lans tous les genres » de gais » de trilles » 
d*amoureux & même de dévots. Pet2-à-peu le 
luù fe perfeûionna. On lui donna un nom» 
fcrc réglé de fiances, une coupe lyrique; & 
ced aind qu'on le voit paraître dans les 
poéfîes manufcritcs de Froiflart , & pendant 
Ibrt long-tems chez les PoSètes qui Aiivirenc 
celui-ci. Dans les coromenceraens le Lai £e 
chantait, 3c d'ordinaire avec un accompa^ 
gnement de harpe. Barbarot Uudo* harpà 

^^^^^^'' . ' ^FonuffZ 

II avait appris ï chanter . " ^P^fi'^ 

Et Lais & notes à barper, Tuenl 

Tenait une harpe , & harpoit , & cHantoit 
, tant douUemenà un . Lay qui avoU efté fait 
noiivellement , & qui étoit appelle le Lay déê '* Rom4 
étux Amans \ f ^*"*' 

H çft vraifcmblable que ccnaiw FabUaa» ^^l^^^ 

F5 
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fiirenc nommés Léùs, parce qu'ils fe dian- 
taienc au(fî. Dans le préambule de celui de 
Gruélan qui va fuivr-e , le Poëce die : 

Bon en (ont li taî à olrv 
Et les notes à retenir. 

Dans celui de Gugcmer , qui tlaat ca- 
fuice , on lie de même , 

Se dit en Harpe &. en Rote : 

èonve 

Boine en efi à oTr la note. 

Maïs quel était ce chant? Les Fabliaux or- 
dinaires n*éuient-il5 que déclamés ; & les 
Lais-Fabliaux , chanté)- en entier ? Pourquoi 
Its mamifcritt n*en ofirent-ils aucun de noce, 
-candis qu'on y trouve la muiîquc des Chaa- 
foni du tcms , êc celle m£me d*un Fabliau 
ordinaire , AucaJJin ? ) Je n*ai fut tout ceU 
que des conjeûures dopt.la difcufCon m'en- 
cramerait trop loin , & je lailTe ces détails i 
ceux qui entreprendront rhidoire de notre 
ancienne Poéfie. 

Dans la pièce intitulée > les deux Ménêtrierê^ 
Pun d'eux ^ après avoir non^mc tous les Ro< 
mans qu'il eft en eut de réciter , fie vante de 
Avoir plus de quarante L^m. 



\ 
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(h y Lanval » Chevalier Breton» ) Nos Ro* 
manciers étant Françai^^il était tout uatursl 
qu*iU priflènt dts Français pour leurs hérot* 
hsL chofe ne devenait pas auflî aillée pour ceu:^ 
qui faifatent des Komans de la Table-Rotide ^ 
parce que la fcene devait être en Angleterre* 
Pour remédier i cet inconvénient , ils fuppo- 
ient Artus Suzerain de la petite firetagne « ils 
le font venir fouvenc i Nantes tenir Cour- 
Pléniere ; & dcs^lors cette province devie|]< 
le théâtre de la plupart des e:&ploit$. Trois 
4ies pUis célèbres Chevaliers de la Table- 
Konde , T^^il^^n , Méliadiis & Lancelot , font 
Bretons. I^ fotêt où Merlin fut enchanté par 
Viviane Se qu*]»abitaient les Fées , eft Bto- 
céliande auprès de Quintin^ &c» Enfin cet 
£ible$ , devenues populaires , avaient fait 
«lonnec à cecuias lieux des noms qu'on r^ 
trouve encore dans les htftoires. jCefl ainfi 
qnt dans la vie de Louis 111 , Duc de Bour- 
bon, on r^ic une aûion paiTée auprès <lii 
perron de Merlin , une autre i la Croix de 
^ulchafi, oà Merlin faifût fes merveillesm > 
( c , £/a pavillon de foie. ) La Chenille qui 
IHTodttit la foîe , origiaaife de la Chine 4c 
des Iodes ^ avait été, en f(i » traofportée 
^ar deux Moines â Conlhintinople ; mais le 
iÎKcçcd'ckn^rces i^fiBâcc fe de travailler leuc 
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fil , femblaît être demeuré dans TEmpire grec^ 
& le refle de l'Eurof e' n'en avait point pro- 
fité. En 1 1 30 , Roger , Roi de Sicile , paiTant 
. par la Grèce au retour d*une expédition dam 
la Terre- Sainte, emmena avec lui d'Athènes , 
de Corinche & de Thèbes , des Ouvriers en 
foie , & les établit à Palermc »' où ils enCei- 
gnerenc leur art, qui bientôt fe répandit dans 
ritalie. Peu de tems après , des Marchands 
Tofcans & Lombards le portèrent en Ftance» 
Ceux-ci formèrent d'abord leurs Manufadures 
<lans nos Provinces méridionales , donc 1« 
température eft plus favorable à k confer- 
ration ainfi quM la nourriture 4e l'infeâe» 
De-lâ ils parcouraient le Royaume &: fui- 
'vaient les foires pour vendre leurs marchan* 
difes. ]Bnfin , ils vinrent s'établir â Paris , dans 
une rue à laquelle on donna le aom dei 
Tomharis , qu'elle porte encore* 

Quant aux écoâTes en foie qu'on "favaît fa-' 
briquer au XIII» fiede, outre celles qui étaient 
brochées en or & en argent on connaifiàit^ 
comme aujourd'hui , le velours , le fatin qu'on 
sommait fanât , & le taâètas qu'on appellait 
eendal ou fandaU Ce font les foiries , â me*- 
fure qu'elles devinrent plus communes ou 
mieux travaillées, qui firent tomber l'ufagc 
des fburures, (i losg-cems à, la modc« 



ou Contes. 109 

( dt Teint en pourpre ^Alexandrie* ) Per- 
inne n'ignore que la belle pourpre Tyriennc 
cies Anciens était rouge ; que la commune 
ccait violette; & qu'ils avaient pluiieurs nuances 
îmerméctiairef entre ces deux couleurs. Au- 
jourd'hui que le mot écarlace efl confacré 
pour exprimer la première , nos ouvriers , 
par pourpre , entendent la féconde ; quoique 
cependant ils ne foîent pas trop d'accord entre- 
cux fur fa compofîcion & fa vraie nuance ^^ 
jion plus que ceux qui ont écrie fur le BU- 
ibn. Dans les Fabliaux, ccarlate 3c pourprç 
font (inonimes. La plus belle fe tirait d'A; 
lexandrie 5 foît que cette ville pofïedât alors 
le fecret de cette riche teinture , autrefois la 
richelTe de Phéniciens ; foit qu'elle ne fut que 
l'entrepôt de ces étoffes précieufes que les 
Italiens venaient y chercher pour les vendre 
^nfuite au rede de l'Europe* Dans le Romao 
de la Rofe , il eft parlé de la pourpre Sar^ 
rajînoife , qui fans doute eft la même. . Oa 
voit en eftet daps l'hiftoire des Croifades quo 
cette magnificence était en ufage chez les Sar- 
rafïns ; & l'on fait qu'un des maux que gro* 
«luinrent ces guerres religieufes fut de faire 
connaître & de répandre dans l'Occident le 
luxe de TAfîe. Le Roman de Charlemagne ^ 
ipanwfçriç d)i R* ^ifÇ , parlant d'ua Châtca« 
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pris par ce Prince & rempli de richeflês , dit^ 

on Y trouva drapt 
€f moult i trouva-on païUs AUxandrinit 

D^autres Romans appellent ces écofifès pour- 
pre étAum/irie , ( d*outre-mcr )• 

Le Fa^îau , plus bas , reprcfente la Fée 
avec un manteau de pourpre grife, Ducange, 
au mot purpura, cite un pailâge où il eft 
mention de pourpre roujfe. Peut-être pourrait- 
on à toute force entreprendre d'expliquer ces 
dtwx: couleurs par les difFérentes nuances qu'a- 
vait la pourpre de Tyt. Mais ce qui dérange les 
explications , c'cft que Ton trouve aufîî chez 
nos vieux Auteurs & de la pourpre & de l'e^ 
carlate blanches. Je foup^onne que ces cou* 
leurs ne s'employant, i caufe de leur cherté» 
que pour les dra^s les plus fins , on a donné 
dans la fuite le noiti d*écarlate ou de pour- 
pre , non i la couleur , mais i TétofTe même» 

de pourpre» 

Et s^affuble . . . d^un vert mantel porprine. 

Fabliau de Gautier d'Aupais» 

fut couvert le Benm 
D^ine porpre fangume ta bien covert li Ber. 

Maruifc» du Rt n«. 6*^8$» 

(e , Un manteau doublé ^hemàne *•.«•• 
f^ chaleur Vavak fQtUz dt Véwmr un f c»« } 
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VoiIâ une fourrure portée en ét^ On en verra 
un autre exemple dans le Fabliau de la Robhe 
d'écarlaU» ht% peuples du midi de l'Europe , 
habitant un pajrs chaud , uCiient d étofiès lé- 
gères propret â leur climat ; & de- là vient 
que le vair & Thennine font (t rares dans 
les Armoiries dUulie & d'Efpagne \ En * £^ ^^ 
France, au contraire, & en Allemagne, où bour, 
les hivers font plus rigoureux , où les étés ^^* *f'* 
font tempérés , & où ils Tétaient peut-être i-j^^"^** 
CBGore davantage alors pat le grand nom- 
bre de Ibrêtt & de terres en friéhe, on four- . 
raît les chappes , les manteaux . ks chaperons , 
les cottes - d'armes , &c; & il paraît qu'on 
portait ces (burrures en tout tems. 

Les peaux d*ft«rm£ne fe tiraient d'Armé- ' 
nie, ou, 'comme on écrivait alors, d'Her- 
Tftinfe , où cette efpece de rats blancs eft très- 
commune* On en trouve au£ çn Fi:ance &: 
fur-tout en Bretagne ; ce qui engagea les Ducs 
lie cette Province â prendre cette panne poilc 
ieurs armoiries. 

Afin d*en relever la blancheur par le contrtfte 
«l'une couleur oppofée, on la mouchetaît, com- 
me on fait encore aujourd'hui , avec le noir 
du bout de la queue de l'animal , ou 'avec dtt 
flocons de laine d'agneaux de Lombardie t 
•qui ionc reaommés pour leur b<»ui iisâs ittifiu|b» 
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Le manteau d^hermine éeaic autrefoû 
France la parure des grands Seigneurs & des 
lêainjes de la plus haute qualité. Une Reine 
d*An^lecerre en faifait porter deux devant 
elle , comme fouveraine des deux Royaumes 
* Chotfî d'Angleterre & de France*. Il n'efi plus porte 
VU de aujourd'Jaui qu'e par les Reines le }our de leur 
Cto/es rouronncraent, par les Rois le jour de leur 
£Q^ facrc ; par les douze Pairs qui dans cette cc- 

rémonie repréfentent les Pairs anciens; & hors 
de ces o'ccafions d* éclat, par les fculs Chan- 
celier Se Garde des Sceaux. Les Ducs & Pain 
, le portent dans leurs Armoiries placé der- 
rière reçu. • • 

(/, Ta Fée, ) Quoiqu'on trouve ckez les' 
'Anciens plufieùrs exemples de magie , tels 
que la tête de Mcdufe , les mcsamojrphofa 
fcites par Circé, le cheval aîlé de.Belléro- 
phon , &c.; quoique Pom[/onius Mêla fa(& 
mention d*une île fîcu^e entre la grande '& 
la petite Bretagne, habitée par neuf Prêtrefl^ 
[flni//?/r*s], auxquelles on attribuait le pour 
•V«ir d*excicer «Se d'appaifer Its tempêses, de 
prendre la forme de toutes fortes d*anîmaux, 
die.prédirei*a,venir, &C5 on convient néan- 
moins aflèz généralement que ce que nous 
<apellons Firie nous vient àes Orientaux, & 
ogue ce font Ifidcs Géni«s qui ont produit nos 
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Fées ; efpeces de nymphes , tomme je l'ai dlc 
ci-dedus, d'un ordre fupérieur â ces femmes 
magiciennes auxquelles on donnaic pourtant 
le même nom. Mais cette fiâion , en fe tranf- 
plantanc dans nos climats ^ y a pris la teinte 
du gouvernement & de Tefprit de la Nation. 
En Aiîe, où les femmes emprifonnées dans 
des harems , éprouvent encore , outre la fer- 
vitude générale». un efclavâge particulier, les 
Romanciers ont imaginé des Péris ^, de beaux * Caylut; 
Génies confolateurs , qui , volant dans les Mémoire 

airs , viennent adoucir leur captivité 5c les / Vi r / 
1 . A ^ des Beli* 

rendre hcureufes. Chez nos bons Aïeux , ou £çj^^ ^^ 

la Nobleflfe brave & galante expofaic Tes biens, xx* 

fon repos & fa vie pour la gloire & pour 

les Dames « ces Péris font devenues des Fées 

charmantes & toujours jeunes, protégeant les 

beaux Chevaliers , & quelquefois fe prêtant 

avec bonté au dclâiTement de leurs fatigues. 

Qu'on fe rappelle la remarque faite plus haut 

fur le changement d'une w pièces dji jeu 

cî*Echecs ; Sc^l'on verra comment, jufques dans 

les plus petites chofes, une Nation fouvenc 

fe peint fans le favoir* 

Nos anciens Romanciers emploient la Fêriio 

jufqu'i la fatiété. On fait Tufage qu'en ont fait 

les deux Principaux Poètes épiques de l'Italie | 

^ il faut convenir qu'employée avec goàc; 
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cette ioveatioB poétique , la plus fayorable de 
coûtes fans contredît pour rimaginacion , , 
peut devenir une fource He grandes beautés* 1 
Chez nous je ne connais parmi les modernes 
aucun Auteur de réputation qui Tait employée 
en grand. Quinaut , dès qu il la connut , la 
tranfporca fur le théâtre de POp^ra , dont elle 
cft reliée la dominatrice^ & où elle étonae 
les yeux par Tes coups de baeuette , fans 
prefque jamais émouvoir le cœur. Dans la 
Littérature ( chofe furprcnante î ) les femmes 
l'en font emparées 5 & elles l'ont confacrce 
â de petites Hiiloriettes monotones , que le 
genre & le fujet ont fait appeller Contes de 
Fées» Mais les Fées , employées par nos pères , 
étaient douces & bien&ifantes , telles que des 
Divinités doivent être ; elles ne fe vengeaient 
que quand elles étaient ofTenfces. Depuis que 
tout le monde parle d'humanité & de bien« 
faifance, les chofes ont changé. C'eft alors 
qu'on en a hiv des monflres d'une méchan- 
ceté atroce , qu'on a mis par-tout des Ogres 
qui ne vivent que de chair humaine, &ci 
& encore une fois , les auteurs de prefque 
tous ces Contes font des femmes. 

(g. Les Tuceîles*) C'eft le nom qu'em- 
ploient tous nos Romanciers pour désigner 
ici Aiivantcf d'une PriaceiTe, ou les Demoû 
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felles (2«fHnces i fcrvir une femme de dif- 
tioâioo.. Ce mot fe trouvera par la fuite fou- 
Yexit pris en ce fens» ^ 

{h , Racheta des prifonniers , remit en équi^ 
page des Chevaliers pauvres , habilla des })f/« 
nétriers , fit des dons a des Croifés & a de» 
Télerins* ) On voit ici fur quels objets pou- 
vait s*exercer alors la bienfaifance & la li-* 
fcéralité d'un -^rand Seigneur. Dans cette lifte 
Ibnt des Ménétriers ( & fous ce titre Çt trou- 
vent compris les Jongleurs & les Trouveurs). 
Ces fortes de gens étant appelles pour leurs 
aalens dans toutes les fêtes & les cérémonies 
d'éclat, il leur fallait des habits pour pa- 
raître ; les Princes & les Grands leur don- 
xuient , . entr^autres récompenfes , ceux qu*ils 
avaient portes ^ comme ils font encore au- 
îoutd'hui pour \ts Comédiens, La couRume 
de faire des préfens d^habits à des AutdUrs 
dont les Ouvrages ont fu plaire ^ venait, ainfî 
que mille autres , àti Sajrafins * ; chez lef- . » jjf,^^#. 
quels elle était fore ufîtée, â Timitation de Antiqm 
l^ahomet qui autrefois avait donné fon man* Méd. 

teau au poëte Caab. ^^ 'J^ 

/ i/. pag% 

Le goût de ces (iecles pour \ei Croîfades g^. 
& les Pèlerinages fait imaginer fans peine 
avec quel refpeâ on regardait ceux qui fe 
dévouaient â ces pieux voyages , & combiea 
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on devait s'emprcflcr â contribuer aux dc- 
pcnfes qui leur étaient nèceiCàires pour les 
entreprendre* 

(iy II était trop loyal pour manquer m 
JMonarque qui avait reçu fa foi, ] Attenter i 
riionneur de Ton Seigneur était un crime de 
félonie , quand on était i Ton fervîce : c^cn 
était un de lèfe-fcodalice, quand on était fon 
' Va^l ; Se cntr*autres peines celui-ci entraî- 
nait alors la confifcation du fief* 

\,k y II jura qu'il ferait pendre ou bruUr 
te coupable» ] Le premier exemple en France 
d*un Seigneur condamné à la corde , eit celui 
de Rémiilang fous Pépin. A mefure que 
vers la fin de la féconde Race les Grands- 
Seigneurs accrurent leur puilïânce particu- 
lière , ils fe fortifièrent contre celle du Prince. 
Auffi le Fablier , malgré toute la colère qu'il 
fuppofe ici à Artus , lui fait-il obferver des 
^ formes judiciaires. 

il , Envoya trois de fes Barons pour Var- 
riter* •] Les Barons étaient les hauts Sei- 
gneurs qui poffcdaient un grand fief relevant 
immédiatement du Roi. Ceux-ci , & même 
les Seigneurs particuliers > poiTeifeurs de do- 
maines un peu confidcrables, eurent aulfi des 
JPdrpns à leur (our^ â riimution de la puif- 
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fjiiice Royale ; comme ils eurent des grands 
Officiers & des Cours-Pléniercs. 

l>ans les procès impoftans , ces Barons for- 
maient la Cour judiciaire du Prince. Ceft 
parmi ceux d*Artu$ que font pris les juges 
de LanvaU 

£m , On lui nomma des Juges choijïs parmi 
fcs Pairs» ] Les Nobles avaient trois préro- 
^tives réelles j Texempiion de toutes charges , 
excepté celle du fervice militaire dû au Sei- 
gneur fuzc rai nj le droit de défendre, les armes 
à la main, leur perfonne , leurs biens & leurs 
amis ; & celui de juger leurs pareils , & de 
n'être jugés que par eux en matière crimi- 
nelle. Nos Fairs d'aujourd^hui oift confcrvé 
ce dernier privilège. 

[ n , Les Barons s ajfimllcrent ; & les Cher 
valiers ^qui avaient été les pièges de Lanval 
vinrent le leur repréfenter. ) Comme c*eft une 
chofe précieufe que tout ce qui peint les coû- 
tâmes & ics mœurs , & que ce dctail de 
procédures contre un, homme noble eft un 
monument curieux , on le verra , je crois, 
avec plai^r ; quoique dans la narration il 
fade longueur. Au tems dç nos Fabliers ( Se 
ils ne fuppofcnt jamais aux ficelés qui les ont 
précédés que les ufages du leur), on ne pour- 
fuivait point en jufticc par Procureur comniQ 
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aujourd'hui. Un homme , après la demande, 
ou l'accuCicion d*un. autre , était ajourné pai 
les Baillis ou Prévôts. On lui envoyait pour 
cela quelques Sergcns ou Bédcaux , s'il ccaic 
^ roturier ; ou , .comme dans le Fabliau , quel- 
ques-uns de Tes Tair* , s*il était gentilhomme; 
& on lui prefcrivait un terme » pour qu*il eût 
le tems de préparer Tes -moyens de défenfe. 
Dans certains cas , qui , (ans £tre extrêmement 
graves , exigeaient cependant, pour une fu- 
reté plus grande , fa détenti^i^ , on renfèrmaic 
en prifon \ mais il pouvait i*en racheter en 
préfentant quelqu'un qu le cautionnât , ou 
qui , comme . n parlait alors , fe rendît fon 
'pîege, Ainfi , en confervant fa liberté, il 
confervait en même tems la facilité de pouroîc 
prouver fon innocence ; & au moins il n*éai( 
pas puni avant la conviâibn de fon crime. 
Cette loi jufte & fâge fubfîfte encore en An- 
gleterre en matière civile ; te c'eft la fameufe 
loi haheas corpus, Lorfqut le piégé s'enfuyait. 
Tes pièges étaient condamnés â fubir la pefne 
qu'il eût fubie lui-même. Saint Louis cepen- 
dant, par un égard d'humanité pour la boune- 
foi généreufe & trompe e, voulut bien ne les 
I itabL condamner qu'à loo f. i d. d'amende *. ' 
Je S» Quand le pieux Monarque , après fa Croî* 

i.0iM«« 0jjç d'Egypte, rcYÎac en France, fon vaiflbus 
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âans la route efTufa une tempête : la Reine 
alors promit d Saint Nicolas une nef d'argent; 
& comme pour ra^Turer le Saint par^ un ré- 
pondant , elle exigea que Joinville fût fon « j^^a 2^ 
pUge. S* Louh 

On introduifît des pièges jufques dans Ics V^Jottim 
parties de table. La mode s*étant cublie de 
j'y défier les uns les autres & de fe provoquer 
à boire , celui qui ne fc fentait point la tête 
affez forte pour foutenir la partie , pouvait 
choifir quelqu'un qui le piégeât & qui bûc 
à fa place. Pafquier à ce fujet cite fur l'infor- 
tunée Reine d'Ecoife Marie Stuart une anec- 
dote extrêmement touchante. Condamnée par ^ Reck^ 
Elifabcth àl'échafl&ud, la Reine , dit -il', ^^^^^^^ 
but à tous fes gens , leur commandant de la 
piéger : a quoi obéijfant ils fe mirent à ge- 
noux , & mêlant leurs larmes avec leur vin, 
lurent a leur Maitreffe, L'ufage des pièges 
dans les feftin^ fubfiftait encore au dernier 
fîecle. On en trouve la preuve dans les St'rées 
de Bouchet, livre imprimé en 16}$, 

( o , Ils avaient honte de condamner ainfi 

a la mort un Chevalier fans reproche, ) On 

fera furpris de' voir infliger une pareille 

{peine â un Chevalier de la plus haute naif- 

■| fancc , pour avoir dît qu'il connaiflait des 

fuivantcs plus belles que ia R«inc 5 mais c'eft 
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«ju'alors une infulce faite â une femme écaît 
le plus grand des crimes, Lorfqu^on annon- 
çait un Tournois , ceux qui voulaient s'y 
préfenter étaient obligés , plufîeurs jours avant 
l'ouverture , d*expofcr en public leur écu ar- 
morié , afin que fi Ton avait quelque reproche 
à, leur faire , on pût fe plaindre d'eux à tems. 
"Lts Juges du Tournois étaient charges de con- 
duire les Dames dars ces vifites , & il y avait un 
Héraut pour leur nommer les Chevaliers aux- 
quels les écus appartenaient. Quelqu'une , dans 
ce nombre, rencontrait -elle un homme de qui 
elle eût â fe plaindre , ellt touchait fes armes 
de la main. Les Juges alors examinaient le 
délit , & fi Taccufé était coupable , ils lui fai- 
faient fermer l'entrée 'de la lice 5 ou quand il 
y était entré , ils le dénonçaient aux «ombat- 
tans, qui tous aufli-tôt fe tournaient contre 
lui , & le frappaient jufqu'à ce que l'ofiènfcc 
lui fît grâce. Doit eftre fi bien battu le médi" 
fant que fes épaules s*en fentent bien» • • • 
tant &fi longuement qu'il crie merci aux Dames 
à haute voix, tellement que chacun Vole \ 

La LO' ^Qyjj ji £)yç jç Bourbon . inftituant l'Ordre 
lom, ' * 

Théàu de l'Ecu d'or en 116%^ recommandait aux 

d'Hon, Chevaliers ^honorer fur-tout les Dames & 

Damoifelles , ne permeUre & fouffrir d*en ouïr 

hlafvnner & mcfdire , parce que d'elles après 

Di<u 
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JDzeu vhnt tout Vhonntur que les hommes re- 
foivent, • 

ipt Elles étalent vêtues £un hliaud ttorm) 
Sorte Je robe ou d'habit de defiiis ; car lev 
hommes , ainfî que les femmes , avaient des 
hliauds. Dans quelques-unes de nos Provinces, 
les payfans le nomment encore Blaude» 

( q , Votent venir fur un cheval plus blanc 
que la neige une Dame dtune beauté furnatu- 
relie, ) Les Souverains , le Pape , l'Empereur « 
lorfqu'ils faifaient ou une marche folemnelle 
ou leur encrée dans quelqu'une de leurs villes , 
ne montaient que des chevaux blancs. Le 
Continuateur de Guil. de Nangis ^ parlant 
de l'entrée de l'Empereur Charles IV dans 
Paris, remarque que le Roi Charles V eU( 
Inattention de lui fournir, ainfî qu'au Roi des 
Romains , un cheval noir , de peur , ajouce- 
t-il , que ce ne fût unjigne de domination * 
tf ce tems partit le Rây de fon Palais , monté 
fur un grand palefroi blanc» Quand le Prince 
de Galles entra dans Londres , conduifane 
prifonnier notre Roi Jea , il eut la modedie 
de ne monter qu'une petite haquenée 2c de 
lui donner un cheval blanc. On verra plus 
bas dans le Fabliau du Villain Médecin, des 
Me({âg6rs du Roi montés fur des chevaux de 
cette couleur. Si l'Amante de Lanval parait 
ToTTie L G 
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ainfi â la Cour ^'Artus , c'eil pour marquer 

la Cupérioricc qu'elle a fur lui par fa quaiicé 

de Fée. 

(r. Etait fuivi et un lévrier & tenait un 

épervzer fur le poing, ) Cet oifeau de proie & 

ce chien annonçaient une femme de qualité. 

Les gentils-hommes ne fortaient gueres de 

leur Château qu*avec cet équipage , foie qu'ils 

voulullèm, en marchant^ avoir le plaifîr de 

h chafle , foit pour fe diftinguer des Roturiers 

.par le privilège qui était propre a la Nobleflê. 

Auflî dans les monumens & les tombeaux 

anciens, ceux qui' ne font pas mores dans les 

combats ^ font-ils repréfentcs avec un lévrier 

fous les pieds, ou avec un épervier fur le 

poing » ou feulement avec le gant qui fervaic 

à tenir Toifeau. Les femmes nobles y font 

diftinguées de même par Tépervier. Nos Rois 

dans leurs entrées & les marches d'appareil 

^Ktfttie font encore précédés aujourd'hui par un cqui- 

VEgL page de Fauconnerie. Le Tréforier de l'Eglifc 

d'Aux. a'Auxerrc avait le droit d'affifter â l'Office 

par le 

Beuf^ t* I^ivin, les jours folemnels, avec un épervier 

S^p,y66. fur le poing ^ : le Seigneur de Saflai avait celui 
G^o^"' de pofer l'oifeau fur le coin de l'autel ** . 
SuppL (*» ^*"'* de tes Chevalière, ce Lanval qui 

au mot t'avait fi bien fervi, ) Les Rois , quand ils 
tor^^^' voulaient £iire la guerre Se qu'ils n'avaient pas 
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aflèz de croupes cie leurs VaiTaux » étaient 
obligés de prendre des Chevaliers à leur folde» 
C*e(l ainfi que Joinville ^ pendant la Croifade 
d'Egypte , fut foudoyé avec fa troupe par 
^. Louis. 

(t^ Monta fur les degrés du perron de marbre 
gui était près de la porte, ] Ces perrons qu'où 
rencontre à chaque pas dans les Romans , 
étaient des maflifs de pierres , avec des degrés , 
placés fur les chemins & dans les forêts pour 
monter i cheval ou pour en defcendre : fe-*" 
cours fouvent néceflaire , n!lalgré les étriers, 
à caufe de la pefanceur des armes» On y fuC 
pendait ordinairement les écus dedînés à 
^ropofer des défis de Chevalerie» afin qu'ils 
^ufTeùt vus de tous ceux qui s*y arrêtaient. 
Les Romains en avaient établi de même fur 
les grands chemins pour [sl commodité des 
cavaliers ; & Ton trouve encore aujourd'hui 
dans Paris , â la porte de'pluûeurs maifons , 
des pierres en gradina qui fervaient aux Ma- 
gîflrats à monter fur leurs mules quand ils 
allaient au Palais. 

Pour rendre les perrons plus commodes par 
jeur ombrage , on y plantait un arbre , ordi- 
nairement un orrtje j & dans plufieurs Cou- 
tumes cet orme eft compris dans la portion 
des iicfs réfervés par précipu; â Taîné. Le« 
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(«ttons des Chiraaux taxât plus ocné» , le 
atiitm enrote d'autres ufjges, Cftaii-U que 
les Officiel! du Seigneur, ou que te Stlgneuc 
lui-mime venait rendre U iuHiee i fes VaHàuz. 
Joinville fut fouvent employé par S, Louii 
i ce miniftere , & c'eft te qu'il nomme let 
plaids dt la f°^- P^"' '' *'»'■''»" ■I" '^'■■ 
crifiam on verra un Prcvôc jugei iSii tat 
fon perron. Lej Huiflîers y fii&icnt leuti 
ptoclamaiioiu lu nom du Seigncutt 
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LAI DE G RUÉ LAN. 

TmC fujet de ce Conte efi àhfolument le même 
que celui de Lanval; cependant les détails 
en font fi différens , que j'ai cru devoir le 
traduire anjji , & le donner après Vautre ^ 
comme un modèle de la manière dont les 
Fabliers fuyaient imiter» La fcene ici fe 
pajfe en Bretagne , fous un Roi qui n*ejt 
point nommé y non plus que fan époufe^ 



j 



1 vais VOUS conter ravanturc de Grué- 
lan , telle que je l'ai entendue ; Tair en 
eft bon à retenir , & lé Lai paérite d*êtrc 
écouté C^)- 

Oruélan était Breton , d'une £imillc 
illuftre 5 3c i une grande beauté il joi- 
gnsdt encore la droiture du cœur. Le Roi 
qui tenait alors la Bretagne étant entré en 
guerre avec les Princes ks voifins , Gruélaa 
avait volé des premiers fous fa bannière ; 
^ par fa valeur il s*était diftingué telle-r 
lAcnt , foit daos les Tournois , foit daos 
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les combats , qu*il avait mérité Teftimc 
& l'amitié du Monarque. ^ 

Le bruit de tant de mérite parvint 
bientôt jufqu'aux oreilles de la Reine. 
Celle-ci , à force d'entendre vanter le cou- 
rage & la beauté du Chevalier , prit de 
l'amour pour luL . 

Un jour elle tira à part fon Chambel- 
lan ; «. Parle-moi vrai , lui dit-elle i qu'cft- 
90 ce que ce Gruélan dont j'entends tout 
>» le monde faire l'éloge ^ le coonais-cu ? 
M Madame , répondit le Serviteur , je fais 
M qu'il e(l brave & courtois 5 aufli n*efl- 
>> il perfonne qui ne Taimc. Mon cœur 
» depuis long-tcms me parle en fà faveur , 
» reprit la Reine ; làis-le venir , je veux 
>> ravoir pour ami « & lui abandonner moq 
» amour >3. Le Chambellan répartit qu'il 
ne doutait pas de la joie qu'allait donner 
au Chevalier une nouvelle auflî Eattcufe» 
Il fe rendit auilî-tôt chez Gruélan , qui , 
fans favoir ce qu'on lui voulait , le fuîvit 
»u Château , & fut introduit dans Tap- 
partement de la PrincelTe. 

Des qu'il parut , elle alla atl-devant de 
lui, & le ferra dans Ces bras, eu Jiqi 
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donnant un baifer ; pois elle le fit affeoir 
à Tes côtés fur un tapis (IfJ , & commença 
à Tentretenir de ce qui le regardait » aveo 
un ton d*amitié & des regards fi tendres 
qu'il devait lui être bien difficile de n'en 
pas deviner le motif. 

Mais à toutes ces avances , Gruélaii 
répondit d'un ton fi reQ>e<Ebieux qu'elle fc 
vit cmbarraffée. Se déclarer la première , 
c*ctt à quoi s'oppofàit encore un refle de 
pudeur & dç fierté. D'un autre côté ccpen* 
dant y pour fe faire entendre il fallait bien 
g'y réfoudre. Enfin enhardie par l'amour , 
elle demanda au beau Chevalier s'il avait 
une amie y car fans doute y il était aimé , 
& devait à coup sur l'être beaucoup. 4 
répondit qu'il n'aimait pas encore. 

St ici r Auteur déployant la doctrine mtfii" 
que & rafinée de fon fiecle fur V amour ,fart 
dijferter leng-ttms , & avec le plut grand 
refpeci , fon héros fur cette matière» L* amour * 
félon lui » n^eft que l'union chafie de deux 
çfkurs» qui » liés enfembU par la vertu , vi* 
Vtnt défvrma^ Vun pour Vautre , n ayant pluM 
qu'une feule ame Qr une même volontés H re« 
ford/t »n engagement d$MndnJfi comme Uk 
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£hofe de la plus grande importance, & à la^ 
quelle on ne doit fonger qu*eprès avoir acquiâ 
déjà une haute réputation» 

La Reine , enchantée de ce difcours qui 
.flattait en apparence fa pafïion , s'ouvrit 
alors fans réferve au Chevalier , & lui 
avoua que n'ayant éprouvé jufqu'à ce jour 
^u'un attachement faible pour le Roi fon 
époux , & fentant le befoin d*aimer , elle 
avait cherclïé dans toute fa Cour le Che- 
valier le plus accompli ; qu'elle croyait 
enfin ravoir trouvé , & fe flattait de le 
voir répondre à fa tendreffe. Gruélan , 
confus , témoigna fa reconnai/ïancc de 
tant de bontés 5 mais il était à la (bide 
^u Prince , il lui avait promis fa foi , 8ç 
lui devait trop , difait-il , pour fe rendre 
coupable de la plus noire des ingratitudes. 
A ces mots il fe retira , 8c laiiTa la Reine 
s^ccablée de honte & de douleur. 

Elle ne pouvait cependant renoncer à 
lui ; fbn coeur fê flattait encore de l'atten- 
drir à force de prévenances & d'attentions ) 
$c dans ce defl*ein elle lui envoya des 
préCcns, le fit fc^citer plufîeurs fois , £8 
1m cciivit même d« ù propre oui», Mai^ 
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ïpiand elle vit Tes avances rejettées & fes 

vœux {ans e(poir , la haine , dans fon ame , 

];>T-ic la place de l'amour. Elle mdirpofa 

contre le Chevalier le Monarque fon 

époux , & Taigrit tellement que , privé 

de fa folde & obligé de fervir à fcs frais , 

Gruélan fe vit bientôt dans la dctreffe. 

Succef&vement fes harnais & fes équipages 

furent vendus. Cette refiburce é^iCée , 

il ne lui refta plus que le défefpoir. Que 

pouvait dans cet état Gruélan } Quand je 

TOUS dirai qu*il mourait de trifteife , vous 

n'en ferez pas furprîs. 

Un jour il s'était retiré dans Ùl chambre 
pour fe livrer à fà douleur. Ses hôtes (c) 
Tenaient de fortir , & il ne reftait à la 
maifon que leur fille , jeune enfant aufll^ 
intéreflante par fon caraélere que par fa 
figure. La petite payfanne , émue de com- 
paffion 4 monta chez lui > & après avoir 
«flayé de le confokr , lui propojfà de Tair 
du monde le plus touchant de defcendre 
pour dîner avea elle. Gruélan avait le 
cœur trop fortement opprefTé pour pouvoir . 
manger ; il la remercia , & appella fon 
£fuyçi: f gu(juçl il Qr(ionna de fellçr à 
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rinftant ton cheval. Sa réfolmon était de 
p^nit & de* diiparaître pour toujours 3 
mais on ne trouva point de (elle , la 
fiçnne avait été vendue ; & ikns la Sllc 
de l'hôte qui courut chercher celle de fon 
père , il eût été forcé de refter. Ce harnais 
ridicule avec lequel il lui fellut travcrfcr 
le bourg , lui attira les ris & les huées 
de la populace. 

Telle coutume gem du peuple 
" Tex cft coAume de borjoîf i 

guetes polis 
N'en verrez gaircs de cortoij» 

Mais fa mélancolie était telle que rien 
ne l'émut 5 il continua fa route , morne 
& pcnfif , & entra dans la forêt. 

Comme il marchait, la tcte baiiTcc, 
une biche , plus blanche que la neige , fc 
leva tout-à-coup à fes pieds , & parut fuir 
devant lui avec effroi , mais avec peine 
cependant , & comme bleffée. Gruélan , 
danà l'efpérance de l'atteindre, aifément, 
fc mit auflî-tôt à fa poursuite. Elle ne le 
devançait qu'autant qu'il était néccfTaîrc 
pour l'animer davantage. Enfin après plu- 
fleurs tours & circuits, clic le fit arriva. 
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à une prairie charmante , au bord d'un 
ruifleau cians lequel fc baignait une jeune 
Dame , Ci belle qu'il ne m*eft pas pofiîblc 
àc vous la dépeindre. Sa robe d'or était 
près de-là fufpendue à un arbre avec 
«l'autres habillemens très-riches; & fur 
le bord de la rivière deux Pucelles aflifcs 
attendaient fcs ordres , prêtes à la fervir. 
A la vue du Chevalier , les Demôifellcs 
s'enfuirent avec Tair de l'épouvante. Poui' 
lui , frappé uniquement des charmes qu'il 
voyait,' & oubliant à ce fpeâacle & fes 
chagrins & fa i>iche , il £auta en bas de 
fon cheval & alla d'abord faifîr les habits. 
^n intenrion , vous l'imaginei bien , 
n'était pas de les emponer; il voulait 
feulement obliger la belle ' Baigneufe à 
fortir de l'eau pour venir les lui demander. 
Néanmoins quand elle lui eut rcpréfenté 
combien peu ce procédé était digne d'un 
Chevalier courtois & qu'elle l'eût prié de 
les lui rendre , il alla les porter au rivage , 
St fe retira même pour lui laifTer la liberté 
de s'habiller. Il revint la prendre enfiyte , 
& la conduiiît dans la forêt , où feul avec 
elle il voulut profiter de fon bonheur , ôc 
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la pria d'amour. Sa detfiandc fiit rejtttéè 
comme elle devait l'être. Alors , fan$ 
infîfler davantage ni s'attirer de nouveaux 
refus , il ravit de force (d) ce qu'on 
refufait à fes prières. Cependant à peine 
fè fut-il rendu coupable, que demandant 
pardon du moyen, auquel fa paflion venait 
de £ê trouver réduits , il aifura la Dame 
qu'elle avait les prémices de fon cœur , & 
lui jura poux toujours un attachement & 
une fidélité fans bornes. La faute était 
faite , il fallait bien la pardonner. Un 
baifer tendre fcella la réconciliation 5 & 
on alla même bientôt jufqu'à hii avouer 
que ce n'était que pour amener ce dé- 
nouement , qu'on avait ^t naître l'aven- 
ture de la biche ainfî que celle du ruiileao. 

Aprh toutes Us careffes dont devait être 
fuivi un pareil aveu » la Fée fe fêpare du Chc 
valier comme celle du Fabliau précédent , en 
lui promettant de même de fe rendre a fes dC" 
Jîrs toutes les fois qu'il pourra le' fouhaiter ' 
mais lui recommandant , comme l* autre, une 
dif^rétion & un fecret inviolables* 

• De retour chez fbn hôte , Gruélan , 

comme 
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èônlmc s*il eût roula prolonger fon bon- 
heur , vint s'appuyer fur fa fenêtre , pouf 
regarder de loin encore la forêt qui venait 
d*en être le témoin. Tout-à-coup il ap* 
perçut un cavalier , qui conduifait pàrli 
bridé un magnifique cheval richement 
tnharnaché. C'était bn Écuyer que lui 
envoyait la Fée pout le fervir & pour 
lui préfenter de fa part* ce beau palefroi 
dont elle lui fàifait préfcnt , Si qu'elle? 
avait nommé Gédefer (e). L'envoyé ou-» 
vrit enfuite une valife d'oii il tira d<* 
riches habits 4u*il livJrii au Chevalier^ 
puis il lui demanda ' Tétar de ce qtfil 
devait, & fe dit chargé ^e tout aqiiittçt 
& de fournir déformais a la dépenfe qu'il 
lui plairait de ikire. Gfuélan js'occûpjk 

d'abord de témoigner '(a reconnaifTance k 

■ ' "i 

Ces hôtes , aînfi qu*à ceur qui lui avaient 
rendu quelques fervîces. Chevaliers paur 
^res , Trouveurs \ prifohnierS , éprouvè- 
rent fes bienfaits. S'il avait été aimé au^- 
paravant , }ugez comme il le fut alors l 
Tout lui riait. Chaque foir fa belle Maî*- 
treflc venait s'oiffrir àr fes voeux s & un 
an fe paffa' ainfi Cms qu'il eût rieç i 
Tomt /, H 
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jefîrer ', mais fon bonheur même fût ed 
qui le perdit. 

Le Roi ayant tcûji à la Pentecôte une 
Cour-Pléniere oii tous les Barons & Ctc- 
Yoliers de Tes Etats furent invités , Gruélan 
y parut avec eux. Le Monarque dans ces 
jours d*a]^areil avait une coutume bien 
finguliere. Fier de poiTéder la plus belle 
femme 4c fon Royaume, fur la £n du 
dernier repas , quand le vin commençait 
à échauffer les eiprits , il la faifait entrer 
dans la falle , & la plaçlût fur une eibrade 
élevée , d'od il la montrait à toute cette 
foule d'illuftres convives , en leur deman-? 
dant fi dai^ leurs cQurfes guerrières ils 
avaient jamais rencontré une Reine qu^oa 
pût comparer à la leur. Le dernier jour 
4e la fête elle parut à l'ordinaire. La 
ùîle retentit auffitôt d*une acclamation 
générale 5 & railepiblée traniportée d'ad- 
jQiiration , s'écria que jamais fur la terrç 
n'avait paru une femme aufli belle. 

Gruélan £eul fê tut. Il baiffa la tétc , 
êç Ct n^it à (burire , parce qu*il iongeait 
à ùl Mie *y mais les regards jaloux de la 
^eke robfervaieot ,^il ne put leur échapr 
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pcr : « Voycx , dit-elle à fon Epoux ; tout 
» le monde vdus félicite ', on honune fèul 
» m'înfulte , & cet homme eft celui que 
» vous avez aimé. Etait-ce donc à tort 
» que 4cpuîs long-temps je me plaignais 
» à vous de fon ingratitude » î Le Mo- 
narque irrité rappelle à lui au/fitôt , & 
le fomme par la foi qu'il lui doit , de 
dire la raifon de ce fîlence & de ce (buils 
moqueur. Le Chevalier répond refpcélueu- 
fbment que depuis long-tejns fes yeux 
l'ont inflruit, comme lés autres fans doute» 
de la beauté de la Reine -y mais il croie 
que fous les cieux cependant il peut être 
encore une femme plus belle. On lui 
demande s'il la connaît ; il répond qu'oui ^ 
.& qu'elle Teft même trente fois davantage. 
La Reine en fureur exige qu'il la préfente» 
& qu'on les compare toutes deux : finon 
elle demande que l'ii^folet^t Coit puni ; ôc 
elle s'adrefle à fon Spoux pour obtenir de 
lui cette {atisfaftion. 

Le refie de V aventure , le pUgemtnfy lu 
proch t la délivrance par V arrivée de la Fée ^ 
font les mêmes que dans Lanvàl. Ici feuler 
ment la Fée , p/us vindicative que F autre ^ 

H X 



ii6 Fabliaux 

après avoir fauve la vie au Chevalier , fe ré^ 

tire fans vouloir lui parler» îl monte fur Jim 

cheval. Gédefer , ù court après elle ', en Itd 

demandant -grâce , &. cherchant par fes pleurs 

i la fléchir i mais elle' eft inexorable* JElle 

• enfonce dans la forêt , il la fuit» Arrivé 

au bord du ruijfeau oà il l'a vue pour la pre^ 

miere fois , elle s'y plonge & difparaît tout» 

h'coup a fes yeux; il s*y précipite après eUt ^ 

réf&lu de mourir puifqu'il faut la perdre» En 

vain elle l'en retire , & le remet à bord eu 

lui annonçant qu'il ne peut la fuivre , (:f qtiU 

doit renoncer pour jamais a la voir ; il s*y 

jette de nouveau ; & déjà le courant Ventralne. 

Mais les deux Pucelles . touchées de tant de 

repentir & d'un amour fi fincere , demandent 

fa grâce & l'obtiennent» La Fée attendrie lut 

tend la main^ & le ramené au rivage , d'où 

elle le conduit dans fes domaines* 

Les Bretons , ajoute l'Auteur , difent que 
Gruélan n'eft point mort , & qu'il vit avec 
la Fée ; mais le cheval Gédefer, quand il 
fe vit abandc^pné par fon maître , parut 
inconfolable. Il allait courant par tout, 
frappant du pied la terre , & hanniflant 
jour & xmz avec douleur. U erra ainfi 
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toute fa vie , fans vouloir fe laiflcr ap- 
procher 5 & la tradition eft que tous les 
ans il revient encore le même jour ; au 
bord du ruifTeau, comme pour y retrouver 
fon bon maître. L'hiftoire de Gruélan Bc 
de fbn cheval fidèle fut chantée par toute 
la, Bretagne, Se Ton en fit un Lai qu'on 
appella le Lai de Gruélan. ^ 
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(a , Je vais vou$ conter l'aventure de Grui- 
ton , Pair en efi bon a retenir , ù le Lai mi- 
rite d'être écouté*) Les Fabliaux ofFrirom ai 
grand nombre d'exemples de ces débuts im- 
pofans dans lefquels l'Auteur promet beau- 
coup d'amufcmcnt ou d'inftrudion. On les 
adreflkic aux auditeurs, dans le delTein fans 
doute d'exdter leur attention & de piques 
leur curionté. 

(b,- Le fit ajfeoir a fes côtés fur un. tapis,} 
On a vu plus haut des lits employés » comme 
chez les Anciens, pour la table & pour la 
convetCation j voici des tapis pour s'afiêoir , à 
la manière des Orientaux. J'en ai trouvé 
d'autres exemples dans les Romans. Cet u(ag« 
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apparemment ^taic venu par les CroiùAtu 
Joiaville (iit qire S. Louis*, rendant famllie- 
' remem judice â fcs Vafiaux au jatdin de Pa- 
ris , faifaic étendre des upis pour ailêoîr Ces 
Officiers. ^^ 

{c , Ses hâtes venaient de fortîr. ) Les Roîs 
& les grands Seigneurs ne donnaient de lo- 
gemens dans leurs Châteaux que pendant le 
tems qu'ils tenaient Cour-plénieré. Hors de-II 
lous ceux qui avaient afiàire i eux , ou qui 
étaient attachés à leur fervice » fans être Of- 
jîcîers de leur Maifon, fe logeaient comme il* 
pouvaient* * ■ 

(^, // ravit de force ce qu'en refufait àfes 
prisres» ) Cette conduite du Chevalier contre- 
(Ht lin peu la dof^rine (ublime qu'il a dé- 
i>itée plus haui fur Tamoiir pur. Un Traduc- 
teur à cette occafion ferait ici les plus belles 
réHexîons fur Tinconfèquence des payions fie 
fur la bifarrerie du cceur humain. Pour moi, 
je crois bonnement que les Poètes ignoraient 
alors , ou qu'ils ont quelquefois oublié ce 
précepte de la raifon 8c d'Horace , qui veut 
qu'un perfonnage garde jufqu'â la fin le ca- 
ra^ere qu'on lux a une fois donné* On verra 
la même chofe dans le Fabliau d*Huéline. 

[e , Palefioi qu'elle avait nommé Qédefer» J ' 
Nos Romanciers ,- â rimication dss Arabe» « 
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«tu donné rouvent des nomt aux chevaux de 
kiin Hcroi, Je quclquefoit mtcac i Icuri 
tgtei. Qui ne coonaîc Biyacd , AHàoe, fU- 
bioD, &c. FLimbergc, Duraadal, S(c. un- 
niotu!i<ës pli l'Ariofte, & tiict pu lui de 
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* L'O R D R E 

DE C H E-V A L E' R I E (û). 



I 



L eft utile d*écouter un homme fage; 
on gagne toujours à rentcndrc. C'cft ce 
que vous prouvera Thiftoire que je vais 
rimer , & qui arriva en terre payennt (^) 
à un Sarrafîn loyal , à ce Saladin , Roi 
puiflant & guerrier fi redoutable ( c ). 
Long-tems , il £t couler le fang chrétien 
& affligea notre fainte Religion. LafTés 
enfin de leurs maux , nos pieux guerriers 
fe réunirent contre lui. De toutes parts on 
les vit accourir pour le combattre -^ ^^ 
le courage donnait la viâoire , ils reufient 
obtenue {ans doute : mais le Ciel , qui 
fcul peut l'accorder, la leur rcfufa, & 
prefque tous dans ce grand jour perdirent 
ou la liberté ou la vie. 

Parmi les prifbnniers fe trouvait le 
brave Prince Hugues de Tabaric , Seigneur 
de Galilée ((/). Il fut conduit au vaiu' 
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queux , ^qui , plein d*cftime pour fon nom 
déjà célèbre , le iàlua avec amitié, fc 
félicitant de tenir dans Tes ièrs un tel 
guerrier ; mais qui lui annonça fièrement 
qu'il fallait , ou payer une forte rançon , 
ou fe réfbudre à perdre la tête. Hugues 
ayant le choix» vous devinez aifément 
celui qu*il fit. Il demanda donc quelle 
ferait cette rançon. Elle fut Exéc à cent 
mille befans (e) : & d*abord il déférera 
de Taquitter , eût-il même vendu jufqu'à 
£l Principauté. «« Tu les fourniras fans la 
» yendre , répartit Saladin. Brave Cheva- 
» Uer §c Prince confîdéré , va demander 
» ;a liberté aux Chrétiens de ces climats. 
»I1 n'eft point parmi eux de guerrier 
»eftimable qui ne s'honore d'y avoir 
» contribué >'. 

D'après ce conseil , le Soudan permît à 
Hugues de partir dès le jour même pour 
en aller recueillir les fruits ; 8c il n'exigea 
de lui qu'une (èule condition , celle de 
' venir dans deux ans , fi la rançon n*était 
pas entière , fe remettre entre les mains 
de fbn vainqueur. Tabarie. s'y engagea 
par ferment j & après avoir remercié ' 

H5 
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Saladin , il fe dîfpofaît à fordr , quand 
celui-ci , l'arrêtant par la main , le con- 
duifit dans un appartement retiré , & là 
le quelHonnant fur cette Chevalerie dont 
il avait fi fouvent entendu parler , le pria , 
par la foi qu*il devait au Dieu de fa reli* 
gion , de la lui apprendre quelle était cette 
dignité , & de la lui conférer , avant Cou 
départ , de fa propre main (/). Hugues , 
qui eût craint de pro&ntr le faint Ordre 
s'il Tavait proftitué à un Infidèle , s*cn 
défendit d'abord , & s'excu(â : mais le 
Soudain irrité lui fàîfant remarquer dans 
quels lieux il ofàît braver le maître de 
Ibn fort , Tabarie devenu docile , com- 
mença à la fois & la cérémonie Se Ten- 
felghement. 

D'abord il fit laver le vifage , rafer la 
barbe (g) Se couper les cheveux du Soudan; 
Se pendant ce tems il ordonna qu'on lui 
préparât un bfiti. Interrogé pourquoi tes 
ptélimitlairés , il répondit qu'ils' annotb* 
çaiettt , ainfi que le baiti , fimbole du 
premier batême , la pureté de l'ame fans 
laquelle Un Chevalier doit craindre de Ce 
préfcntcr j Se jcettc première cxplicadoû 
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tklût le Sarrafin de re(peâ; pour unt itif» 
dcution £ {àinte. Le lit dans lequel Ofl 
le coucha au fordr du bain était , lui dit 
Hugues, i*embléme de ce Paradis que Dîeil 
deftine à la récompenfe d'une vie pure St 
an repos d'un bras employé pour fecouriif 
les fiibles 8c les opprimés ( A ). Ld cke^ 
mifê qu'on lui fit prendre cnfuite (i) 
devait le £ûre refTouveûir de tenir (bri 
eorps net & pur comme elle 5 & la robbe 
écarlate qn41 mit par-deffus , lui rappeller 
£uis ceflè qu'un vrai Chevalier doit tou^ 
^urs èac prêt à répandre Ton ùag poiu^ 
ibn Dieu 8C pour Ùl Foi ( i^ ). 

Il reffadt une dernière cérémonie (/} y 
^était la Coiéc (m); mais comme if 
faUait frapper k Monarque , Hugues le 
pna de ne h pôïht exiger. Il y fubfHtiU' 
Quatre points d'iaftruéBon bien iiopoMni | 
xecommandant au Sarrafînf de ne jànfidt 
parler contre la vérité , ft de ha!ïr ks 
ttenteurs au pobt de fiiir l'air qu'iU ref* 
feraient $ d'entendre chaque |out la 
^feTTe, Bc d'y faire une éffran^k ; def 
jèfiher tous les vendredis à Thonheur iè 
k PaiCon , eu d'y lûppléer par quelque 

H^ 
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oeuvre pie ; enfin , de voler an fccours 
dés Dames toutes les fois qu'elles au- 
raient befbin de Ton bras ( /i ) : <ar qui- 
conque , ajouta - t - il , prétend à Thon'* 
neur & à Teftime , doit fe dévouer tout 
entier à elles & ne redouter, pour les 
fervir, ni (ïangcrs ni fatigues. 

Ces leçons fublimes enthoufiafmaicnt. 
Saladin. Pour témoigner à Hugues réten- 
due de {à reconnaiflànce , il lui accorda (o) 
en préfent la liberté de dix Chevaliers , 
à choifir parmi ceux des f^ens qui avaienc 
été pris dans le combat. Le Ppncc le 
remercia; mais enhardi par la bonté du 
Soudan , & toujours occupé de Ùl rançon , 
*f Sirç , dit-il , vous m'ordonniez , il n'y 
>9 qu'un infiant, de folliciter le prix de 
•> ma liberté ^ & vous me flattiez que je 
» ne trouverais pomt dans ces contrées de 
» guerrier eftimable qui ne (c fît un hon- 
>» neur d'y contribuer. Je m'adreflc à celui 
•5 que j'eftime le plus j & c'eft vous-même 
»» que je prie de me prêter ce que je dois 
» au grand Saladin» Tu. ne te feras pas 
» confié vainement en moi , répondit 1q 
»; JORcteji jç t'çQ ^fliirç h woiûé, Pcut^ 
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M être même , avant la im du jour , te 
>^ fèrai-je obtenir l'autre : fuis-moi >3. 

Alors il paffa dans une pièce voifinc où 
l'attendaient , confondus en foule , cin- 
quante Amiraux ( p ). Il leur préfenta 
Tabarie 5 & lui-même voulut bien les 
fblliciter en fa faveur , & les prier d« 
contribuer à la liberté d'un grand Prince. 
Tous à l'inAant^ chacun félon fa puif- 
fànce 9 s'engagèrent à l'envi pour une 
certaine {bnune. Malgré leur zèle cepen- 
dant , ils ne purent la former en entier j 
êc il manquait encore treize mille befans » 
quand Saladin , déployant cette grande 
5une , Tame d'un Héros , déclara qu'il 
voulait feul les fournir. Il les fit en effet 
apponer à l'indant ; mais ce fut pour les 
donner à Hugues. Ce n'efl pas tout ; non 
content de confirmer le don qu'il lui avait 
fait de la libcné de dix Chevaliers , il lui 
accorda encore à lui-même , avec cçs deux 
préfens , la liberté fans rançon. 

Rien n'aurait manqué au bonheur de 
Tabarie , s'il eût été libre de racheter avec 
<xt or ceux des Chrétiens qui reftaienc 
ibns les fers des Infidèles, Mais le Soiidgu 
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avait juré par Mahomet qu'il ne recevrait 
plus aucune rançon 5 Hugues n*6(a donc 
infifter , & il accepta , malgré lui , les 
bienfaits de fon vamqueur. Enfin, après 
huit jours paflés dans le^ plaîfirs & dans 
les fêtes, il demanda un {àuf<x>hduît. On 
hii fournit une efcorte de cinquante hom- 
mes , avec laquelle lui 6c (es dix compa-<i 
gnons d'infortune arrivèrent heureufement 
en Galilée 5 & ce fiit-là qu'il difiribuâ gé^ 
néreufement à fon tour ce qu'on lui avait 
donné avec tant de magnificence. 

Mefiieurs , ce Fabliau eft fiiit pour plaire 
aux braves gens. Quant aux antres, c'eft 
perdre fon tems que le leur réciter 5 car 
ils n'y comprendront rien. Pen connais 
beaucoup de cette efpece qui foraient en-*' 
chantés d'imiter le Prince Hugues , c'éflH 
i-dîre , de recevoir des befkns comme lui ^ 
êc qui ,1 quand je leur ai raconté Tufàgc 
qu'il fut en faire , m'ont regardé conrnic 
un radoteur , conune un homme dû boa 
tieui tems. 

VAttUuf finit par/ de grands élogt» été 
ChevalUrt^ qu'on doit^ félon lui, chhir Ct 
nfiiHer, parct qu'Ui défendent F Etat ^ /*£- 
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gUfe & les propriétés particulières» H de^ 
' inonde ce qu*on deviendrait fans eux contre 
' les Sarrajtns , les Albigeois , ù les autres 
mecréans» C'EST, dit- il , POUR DiFENDRB 
CONTRE CFS IMPIES NOS SAINTS MiSTERES; 
BT 1E$ EMPÊCHER d'INSULTIR AU CuiT* 
DU Fus DE M,ARIE, QU'lIS ONT DROIT 
D*ENTRER AVEcJtoUTES LEURS AKMES DANS 
X'iGLISE^ ET SI QUELQU'UN OSAIT MAN- 
QUER DE RESPECT AU SACRËMENT , IlS 
ONT LE POUVOIR DE LE TUER [^]* 



Se trouve eh abrégé dans les Cento Novelle 
Antiche; p^g. 4^, Kov* LI. 



NOTÉS. 

[a] Ce petit poëmc qu*onc cité FatKbét i 
Duchefiie, ChiiHet, Du Cangè, &c, « été 
imprimé par Barbazan, & avant loi par M. 
Marin * , d'après une des copies manafcrîti» ' ff^ff g^ 
de M. àc Sainte-Palaye [car j'en ai trouvé crois Saladium 
dans Tes reeneils , & toutes trois ayant entr'ell«s 
des dî^renees). Du Ctnge '^ en cite une vefiioA "" GloJT* 
en profe qui , comme Tanhoncc \t Ungage , ^ ^SJff^ 

fur W^iml* 

paraît éçre d* ita tem& poftéritut. J'ai «Bconiré '^^^^ 
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aufli dans les manufcrics de la Bibliothèque 
ciu Roi , un autre Ordre de Chevalerie , en 
piofe, poftérieur encore â la verfion précé- 
dente , niais totalement différent , & qui n'eft 
qu'une inftruaion en fîx Chapitres , fur les 
devoirs , les vertus 2c la dignicé dé Che- 
valier. 

[b , Qui arriva en terre payenne h Satadiru'] 
Ce trait n*cft pas le feuKqu*on rencontrera, 
de rignorance profonde des Fablîers fur les 
mœurs étrangères ; & cette ignorance étaic 
générale. Sarrafîns , Payens , tout cela fe con- . 
fondait dans les lÉtes. L'on appellait égale- 
ment ainfî tout ce qui n'était pas chrétien. 
Dans le Roman de Charlemagne , les Saxons 
font repréfentés comme Sarralîns. Les Sarra?- 
fins , d'un autre côté , chez tous les Roman- 
ciers que j*ai vus , font regardés comme 
Payens , adorant Mahomet, Tervagant, Apol- , 
Ion & plufîeurs autres Dieux, Mais ce qui eft * 
plaifant^ c'eft que dans quelques Romans ces 
prétendus payeas ont des Cardinaux qui di- 
fent la meiTe. 

le y A un Sarrajîn loyal ^ a ce Saladin-g 

Moi puijfant & guerrier fi reâoutahle,^ Tous 

ceux qui ont lu Thiftoire des Croifades con- 

TiaiiTent ce Salehaddin , qui après avoir été 

mu Cçmce de$ ;$oudans d'jggypte , ufurpa leur 
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crone , devint un conquérant célèbre , fc fit 
pardonner ces deux criirjes par fes vertus , 
& obtint le nom de grand que k poftériié 
lui a çonfervé. Les éloges qu'en fait ici le 
Poëte dans fon Fabliau , malgré Thorreur 
que la religion & les préjugés de Ton iîede 
devaient lui infpirer pour le plus redoutable 
ennemi qu'aient eu en Afie les Croiies, eft 
une des plus fortes preuves de reflime que 
ce Héros méritait §; qu'il avait fu infpirer 
aux thrétîëns , 

[<i , Hugues de Tàharie , Seigneur , de Gali- 
lée.] Hugues, Châtelain de Sàint-Omer, fut 
un dts Seigneurs Français qui fuivirent Ço- 
defroi de Bouillon à la première Croifade« 
Dans le partage qu'on fit du Royaume de Jé- 
rufalem, après fa conquête, vers iioi, Hu- 
iles eut pour récompense de fes fer vices U 
Seigneurie de Galilée & la Principauté de Ti- 
héridfe , d'où il fut appelle pat corruprioa 
Tàbarie, Celui dont il s'agit dans le Fabliau 
fut fait prifonnier en 1179. On voie encore 
dans Villehardouîn un Raoul & un Hugues 
'de ce nom, defcendans des premiers, venir 
de la Terre- Sainte â Conftaniinople , quand 
les Croifés , en 1104^ fous la conduite de 
Baudouin, Comte de Flandres, 3c du Mac^ 
^uis de Momferrat , s'c^ çmparerenç, 
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[e. Cent mille befans*] Sorte de mômûTd 
d'or des Empereurs de Conftantînople , pe- 
fant environ une dragme, & qui avait, die- 
on , pris Ton norn de Sifance où elle était 
^SîblioL frappée. D'Hcrbelôt "^ en dérive rétimologie 
Prient, jç l'Arabe beiiat ^er ^œuf d'or] & prétend que 
les Sarrafins appcllaîcnt ainfî une monnaie de 
Perfe , qui avait la forme d'un œuf, & à 
laquelle ils donnèrent cours dans TAfie. Saine 
^ Louis étant à Acre , offrit un cierge avec ung 
hefant . . • • • dont chacun t^émerveilla ; car 
jamais on ne lui avçit veu offrir nuls deniers qm 
^lotnv. ^ f^ monnoie ^ 11 fera fouvcnt fait mention de 
fag, 8^\ bcfans dans les Fabliaux 5 on verra même dans 
le Corne des Trois Aveugles , qu'ils avaient 
cours en France 5 foit que les Croifades & le 
commerce d'Orient lés y euflcnt répandus , 
ibit, comme le prétend le Blanc, que ce fût 
un nom général que le peuple donnait â toute» 
les monnaies d'or. Nos Rois pendant long- 
tems furent dans l'ufage d'oflfnr à là meflc . 
le jour de leur facre , 13 pièces d'or qu'on 
nommait Sifantines. Cette coutume s*obfetva 
encore par Henri IL 

Joînvillc , qui affilia au paiement de la ran- 
çon de Saint Louis, dit qu'elle fut , avec ceUe 
ées autres prifonnicrs , de Soo,ooo befans , 
lefquclf valaient , dit-il , 400,000 Itv. Chaqaf 
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Ijcfaiit valait donc dix fous ; mais ces fous n*é- 
uient pas la même chofe que les nôtres , 
comme Barbafan !'« écrit. Du tems de la cap- 
tivité de Saint Louh , on 6n taillait cinquante- 
hifxt dans un marc d'argent , qui vaut au- 
jourd'hui cinquante-deux livres* (Ainft U 
rançon fur de x 37931 marcs I gros 14 grains *.) « £g 
A Tavénement de ce Prince au Trdne, on Blanc ^ 
taillait dans le marc cinquante-deux ou cin- j/^j^^j^ 
quante-quatre fous. A l'époque des conquêres jiQfts^ 
de Saladin , on en taillait moins encore > 
quoiqu'on n'en fâche pas bien certainement 
le nombre. Le befant d'alors valait donc 
plus d'une pidolè de notre monnaie « & la 
rançon de Tabarie plus d'un de nos millions» 
U eft dit plus bas dans l'original du Fa- 
bliau , que ces befans étaient d'ormhr , c'efU 
i-dirc , d'or pur &: fans alliage , aurum nw 
rum : ce qui rendrait aujourd'hui cette éva« 
luadon encore plus confidérabie. 

r/. Le pria de lia conférer cette Sgnité^ ) 
Il eft ceruin que , foit par eftime pour !a 
Chevalerie , foit pour fe rendre plus refpec- 
table i des ennemis qui au>dcli de cet hon- 
neur militaire ne voyaient rien d'eftimable , 
plufîeurs Généraux Sarrafîns fe font fait ar- 
- mer Chevaliers par *àti Généraux chrétiens. 
Facatdta , cet Émir qu'cui^ i combattre ea 
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Egypte Saint Louis ^ Tétaic des mains de TEm- 
* ChotCy , poseur Frédéric '• On lit aîiffi que pendant la 
Vie dtS* captivité de notre faint Roi « un desi cheâ 
J^ouiStp, Mufulmans entfa dans fa tente en lui criant; 
le fabre levé , fais-moi Chevalier , ou je te 
tue : & que je pieux Monarque , d'un air in- 
trépide t lui répondit : fais -toi Chrétien , &• 
*^DuCh, }* ^c ferai, Chevalier *\ Saladin lui-même, il 
uVtpag, on s'en rapporte fur ce fait â nos Hilloriens , 
^^ ( car on prétend que les Hifloriens orien- 
taux n'en parlent pas ) fe fît conférer la Che- 
valerie 'y non par les mains de Tabarie , il ell 
vrai, mais par celles d'an Homfroi de To- 
Yis f a con "*' , qu'il fît pcifonnier à la bataille dt Ti- 
Deiper bériade* Ainll, la fîâion du Fabliau, qui ne 
Francos. paraît être qu'un cadre ingénieux pour ame- 
ner l'éloge & les détails de cette cérémonie, 
eft réellement fondée fur un fait véritable* 

Chevalier dans l'origine fîgnifîait tout No-- 
ble titré qui devait fervice de cheval pour un 
bénéfice militaire* On était Chevalier par fon 
£e£iëc c'éllâ ce titre qu'on voit des femmes 
Chevalerejfes , quand ce fîef était de nature i 
être poOTédc par une femme* Mais ce n'eft pas 
de cetre Chevalerie qu'il s'agit ici « & dans 
le cours de cet ouvrage ; c'eft de cette di- 
gnité guerrière , invent4e en France dans le 
2^Ic ûcde , adoptée par toute l'Europe , que 
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les Hoîs eux-mêmes fe faifaienc bonueur de 
porter &: eompcaient parmi leurs titres , enfin 
qui fe conférait avec certaines cérémonies , 
dont les principales étaient de frapper le ré- 
cipiendaire , de lui ceindre le baudrier avec 
répée, & de lui chauflèr les éperons» 

Elle eft appclJée ici le Saint Ordre , & 
dans le titre du Fabliau, V Ordre y par aïïi- 
milatîon â la Frêcrife ; & ce nom lui eft donné 
dans une infinité de livres. Car non-feule- 
ment on avait cherché i fanfliHer cette infli-* 
cution , dont le ■ but & l'origine étaient , com- 
me je Tai dit , infiniment refpeâables ; mais 
par un abus incroyable de la Religion , & 
que la Religion avait même confacré , il fem- 
blait qu'on eût voulu y réunir & y cumuler 
en quelque forte tous les Saccemcns enfemble« 
Cétait un parreio , dts habits blancs , & un 
baia comme dans le Batcme ; un foufHet , 
comme dans la Confirmation ; des onctions , 
comme dans le dernier des Sacremens. Il fal- 
lait fe confi^lïèr & communier. Les cheveux 
du Chevalier étaient tondus fur le front pour 
imiter la tonfure , & coupés en rohd comme 
ceux des EccléfiaiHques. Il jouiflait des mê-^ 
mes privilèges qu'eux , SC^ pouvait de mê||é 
fe rehdre coupiible de fimonîe , s'il achetait 
ou vcndaiç la Chevalerie. Enfin, Ton croyaii 
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de bonne foi qu'elle imprimait , aînfî qa^ 
rOrdre , un cara^erc inefgiçable ; & c'cft 
<i*aprc$ ce prcjuçé que quand un Chevalier 
avait faic quelque grand trime » on le dégra- 
dait coinmc le Prêtre facrilegc , Se arec de< 
cérémonies e(Frayances. 

(g. Il fit rafer la barbt du Soudan. ) Le» 
Sarrafins portaient de longues barbes , & on 
ic rafait en France fous S. JLouis. 

Dans V ordre de Chevalerie en profc, Hugues 
fait peigner feulement la barbe du Soudan faut 
la lui £iire rafer. C'eft qu'on la portait alors. 
ta mode du iiçcle avaic changé. 

(A , Récomptnfe d'un bras employa à fecou- 
rtr les faibles & les opprimés. ) Ceux qui 
étaient reçus Chevaliers juraient fur TEvangiic, 
à la fin de la meâê , de vivre & de mourir dans 
U Religion Chrctîeane , de d&fbndre FEglife 
au prix de leur fang , de fcrvit fidèlement 
jeur Prince , & de protéger les Veuves , les 
Orphelins & Iti Dames , quand ils auraient 
befoin de leur fecours. 

a, La chenàfe qu'on lui fit prendre «• 
fuiu • . . ) le Poète ne îsât prendre une 
çhcmifc i Saladin qu'au fortir i|a lie, parce 
^'alors l'uûge énût de coucher (ans chemîfe. 
De U cette exprcfljon coucher nu à nue , G 
fowmunc dan^ nos Fabliaux, dans h$ Poë. 
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les Se Chanfonnîers du tems; de-li ces Or- 
«lonnances de nos Rois Se ces Loix de noB 
anciens Coutumîers , qui déclarent convaincus 
«i'adukere la femme mariée & l'homme , qu'on 
9ura feulement furpris nus dans une m6m« 
chambre ; de là ces peines féveres qu'on in» 
fligeait en juftice à celui qui ayait fait U fa^ 
à une fille ( c*efl-i-dire ; qui par jeu l'avait 
enveloppée dans les drap$ de fon lie commç 
dans un ûc ) , parce qu'en Tétat de nudité oà 
pour cette impudente plaifantetie il fallait avoir 
vu la. fille , le coupable avait pu la déshonorer | 
de U enfin cet uf^ge des anciens Moines . 
qui couchaient dans une chambre cQmmune , de 
dormir vêtus « Dans le Roman de Gérard de 
Kévers -, une vieille qui aide une demoifellq 
i (e coucher , ne £eut revenir de (on étor.ne- 
ment de la voir entrer aa lit en chemiCe. 
Dans celui de U Charretie , Xancelot , logé 
fhez une dame qu; cft. devenue amoureuf^ 
de luj , fe voit forcé le foîr de coucher avee 
elle , parce qu'elle f rétend . n'avoir poînc 
d'autre lit à lui donner* Mais voulant gardev 
fulélité â (a maîcreiore , }1 1^ couche avec fil 
fh^t^iCs ; ce qui était aflbz déclarer fes în« 
'•ntlons : auffi Je laiità'-c-on dormir. M» de 
lince-Palaye m'a afliiré plufieurs fois avo% 
1 jadis un manufcrij: contenant l'hiftoiie du 
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divorce de Louis XII avec Jeanne de France/ 
dans lequel la principale preuve qu'alléguait le 
Monarque pour prouver qu'il n'avait pas con- 
rpmmé le mariage , était celle - ci , qu'il 
n'avait pas couché nu à nue avee la Prîn- 
cciïc^ J'ai fait des- recherches pour vçrificr 
cette fînguliere -«nccdoce ^ Ar je n'ai pu y 
parvenir j' mais fi elle n'eft pas vraie , . tout 
ce qu'on vient de lire prouve au moins qu'elle 
eft vraifemblable. Dans les miniatures de nos' 
ïnanurcrits ^ les gens qui font au lit font 
toujours repréfencés nus ; de il n'y a pas fort 
long-tems que cet ufâge ^ de mode encore dantf 
les pays chauds', a ceifé en France. Les Con» 
tes d'Eutrapel f ♦imprimés en ïJSy], parhinc 
âe promèffes ridicules & difficiles i tenir; 
dit qu'elles reiïèthblent â celles d'une mariée 
•qui entrerait zn Ht ttt chemife. 

['J(: » La rohbe éearlate devait lui rappelhr 
qu^un vrai Chevtdier « • • é ] Il en eli ainfî àé 
tôuCes les autres partiel 'de l'armure & dt 
rhabiltemenc , dont )e fupprîme l€s décaHst 
des chauffes brunes , de la coëâè blanche ; 
éc la ceinture « dt l'épée , des éperons , Scc% 
Hugues explique' tout cela allégorîquement $ 
& Ton doit pardonner ces explications fot* 
«oesau goût .pô«ir les âllégoâes qu'avaient 
fépandu les Théo^logicnSto 

U. n 
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tl 9 II refiait une dernière cérémonie, 3 L'Au- 
teur ne parie ni de Iz Veille-d*armes dans une 
iglife y ni de la Confeflion par laquelle on 
ilevaic fe préparer â la cérémonie , ni de Lr 
Communion qu'on recevait le jour même ; 
& cela fans douce parce qu'il inftriiic un Prince 
infidèle. Cependant il lui recommandera pins 
tas de jeûner le vendredi à l'honneur de U 
Pa/Iion , & d'entendre tous les jours la meiïè* 

(m i Cétait la CoUe, ) On donnai^ effedH- 
. vement un petit foufilet au Chevalier ^ comme 
pour lui annoncer que c'était- là le dernier 
outrage qu'il devait recevoir. A ce foufflet-» 
qu'on nomma colée , du latin colaphus , on 
fubftitua , par di£Ferens égards fans douce , trois 
coups de plats d'épée fur les épaules ou fur 
le col. On embrallàxt enfuite le Chevalier ; c% 
qui fit nommer cette cérémonie accollade* 
I«'accollade était la feule réception qu'on em* 
{»Ioy|t dans les occafions preflânces où l'autre 
était impraticable ; par exemple, quand on 
conférait la Chevalerie fur un champ de ba- 
taille. 

(n. Il yfubflitua quatre points d'infiruâion 
1>ien »iniportan$, ) Ne point mentir & fecouric 
les Dames , entendre la mefiè & jeûner ; ceci 
ne donne pas une grande idée de la morale 
d'un fiecle, qui cêHuilait â ces quatre préceptes 
Tome L I 



lyS Fabliaux 

fon code de probité & ùl religion. Les Miracles ; 
les Légendes en vers , les Contes dévots qiie 
j*ai lus , & j*en ai lu beaucoup » font confif- 
cer de même la perfe^ion chrétienne dans le 
jeûne , la me(Iê & les mortifications corpo- 
relles. Quelquefois cependant , mais raren^ent 
encore , ils ajoutent l'aumône. On verra quel- 
ques preuves de tout ceci dans le cours de 
cet ouvrage. 

(o« H lui accorda en préfent la liberté de dix 
' Chevaliers» ) C'était la coutume que le nou- 
veau Chevalier fignalât par des libéralités ce 
jour de gloire; Se ces dépenfes, confacrées 
par Tufage , étaient même (î confidérables , 
que les Seigneurs , quand leur fils aîné re- 
cevait la Chevalerie,^ s'arrogèrent le droit de 
lever une taille particulière fur leurs Vaflàux; 
ainfi que quand ils étaient eux-mêmes pri- 
fonniers , ou qu'ils mariaient leur Rllc aînée. 
Oefl: ce qu'on nommait les trois cas des loyaux 
aides. Dans la fuite ils en ajoutèrent une 
douzaine d'autres , qui furent auflî loyaux que 
les premiers , & qu'on nomma gracieux , pour 
les diftinguer de ceux-ci. 

ip , Cinquante Amiraux* ) Les Arabes don- 
liaient le nom d'fmrr ou êiAmir^ c'efl-â- 
dire , de Seigneur , â ceux qui dans la Nation 
pofiedaient de grandes places) aux premiers 
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Mngïftrats , aux Vice-Rois « aux Cotnman- 
dans des armées ou des Flottes , aux Cou« 
verieurs des Villes ou des Provinces ; & c'eft 
ce quMl Hgnifîe dans le Conte. Chez les Em« 
pereurs Grecs qui adoptèrent ce nom , chez 
les Siciliens & les Génois, les deux prenaie- 
tes Nations commerçantes de l'Occident qui 
en firent un titre, il s'employa pour déHgner 
particulièrement le chef des Armées navales. 
Cefl la dénomination qu'il eut aufli en France» 
lor(qu*en I270 on y créa la dignité d'Amiral ♦ 
jhais il paraît que ce mot y conferva un fens 
plus étendu* On voit au moin^ qu'il y a ea 
àes Amiraux qui ont fervi fur terre , Se des 
^Officiers de terre qui ont porté le titre d'A^ 
mirai* 

Il ed affèz furprenant que le Préfident 
Hénaut, qui donne la lifte des principaux 
Ma^tftrats du Parlement , des Savans &: des 
prétendus llluflres de chaque fiecle, ne donne 
pas le nom d'un feul Amiral. 

(q , Si qutlqu^un ofait manquer de refpect au 
Sacrement^ ils ont le pouvoir de le tuer» ) 
Telle, était l'opiàion du tems , qu'on pouvait ic 
qu*on devait même exterminer les Mécréans*. 
De-U les Croifades contre les Sarrafins d'Efpa^ 
gne , contre les Païens d'Allemagne ,. & contre 
Ifts Albigeoii } de U les bûchers , & l'inqui- 

1% 
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ûûon , & le maCacre ides Mahomécans dans lé" 
rufalem quand les CroiCes prirent cette ville , Se 
les prifonniers de cette Nation c^ue firent mourir 
les Papes Léon IV , Jean VII , & Benoît VIU • 
&c. &c. S. Louis raconunt â Joinville Thifloire 
d*\in vieux Chevalier impotent qui Rivait ter- 
miné Une difpuce fur la religion en renverfanc 
d^un coup de fa béquille le Juif difputant , 
* Vie de ajoutait ; homme lai [ laïc ] , quand il entend 
5. Louis ftiédire de la Loi Chrétienne , ne doit la défen* 
£dîu du ^^^ ^"^ ^ Vépée ; de quoi il doit donnetyarmi 
Louvre , ^^ ventre dedans , tant comme elle y peut entrer* 
p. 22 Dans Tes Etablijfemens il condamne a.u feu 
^' EtahU tout Hérétique ^' » & cependant quelle amo 
rfc Saint fut plus douce , plus compatifTante , plus cha- 
^j^ a ' ritable que celle de ce bon Roi ! Les Hiftoriens 
Ce donnent bien de la peine pour motiver (a 
féconde & malheureufe Croifade de Tunis $ 
& peut-être ce qu*on vient de lire en eft-ii 
la clé. On n'avait pas cette fois - là le prétexte 
de U délivrance des Saints - Lieux ; mais les 
cfprits étaient mal éclairés, & Ton croyait 
honorer Dieu en maâàcrant fes ennemis. Le 
Derviche mahomécanqui poignarde un Chré- 
tien qu*il rencontre, ne voit de même dans 
(on aflàinnat qu'un ennemi de moins pouc. 
U Religion. 
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LES TROIS CHEVALIERS 



ET LA CHEMISE. 

Z.e Prologue qu*on va lire n*efi point celui du, 
Fabliau; c*efl un morceau détaché que j'ai 
trouvé ailleurs, & que j'emploie ici, parce 
^u*U m'a paru digne d'être confervé , ù bien, 
convenir a un Conte qui offre Vextmple 
d^une audace peu commune %' Comme il eft 
dans un genre différent de tout ce qu'on 
verra dans la fuite » que je m'y fuis permis 
quelque* tranfpojîtions , & qu*à fon ton /u- 
hlime & àfes images , on pourrait peut-être 
foupfonner la fidélité du TraduSeur , je yoib 
le joindre en original h la traduâion^ 



Qui t eft le gentil Bache- 
Uer {à) qui fut engendré fut 
on champ de bataille, allaité 
danf un heaume , bercé danf 
on écu(^), & nourri de chair 
ée lionl Quel eft celui qui 
aura le vifage du dragon , les 
yeux du léopard i le cœur du 



Qui eft li geads Bacbcicrt 
Qui d*efpée fii ngrodrez. 
Et parmi ti hiaume alétiez 
St dedcnt un efcu bercic»^ 
E^de char de lion norrît , 
Et aa grand tonuoire endonaîil 
Et au rifage de dragon, 
lez de liépart , cuer de lioè , 
Jetut /à»gtur, promft 
Dcni de rcDglcr, iCaiaut eom tigre; 

II 
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Uon , & rimpêtuoiJté du tigre } 
qui sVndonnira aa bruit du 
tonnerre , tVnivrera de fureur 
dan« un combat , verra fon 
ennemi au travers des tour* 
billont de pouffiere , comme 
le fiiucon voit fa proie à tra* 
▼en let nuaget, renverfera 
comme la foudre fe cheval & 
le Chevalier, & de fon poinr , 
ainfi que d'une maffue {c) 
pourra les écraTer ? Pour ache 
▼er une aventure célèbre , il 
traverfera , s'il le faut, les 
mers de l'Angleterre , ou le 
Tommet du Jura. Se préfente» 
t-il dans une bataille l on fuit 
«levant lui comme la paille 
légère fuit devant la tempête. 
S11 Joôte , & c'ef! toujours 
fans étrier {d) , il renverfe le 
Cavalier avec fon cheval : 
f ouvent il le perce malgré fes 
armes > & ni fer , ni platine , 
ni lance , ni bouclier ne peu» 
Tent réfîfler h fes coup». Les 



7ui d'un eftourbeiUon t'cnnjvte^. 
El qui fet de fon poing naf ve , 

remverfi 
Qui cheral & Cheralier rue 

Jafqu'à la terre comme foudre : 

Qui voit plus der panni la poudre ^ 

Que faucons ne f€tm,,,(mot de'eàiré} 

Qui toroe ce devant derrière 

tourtfit fowr divtnir 

Un Tornols , por fon cors diduire i 

er9it luipHifs0 

Ne cuide qire rient II puiil nuire.^ 
Qui treflauc la mer d'Engletcrrc 

ckereier 
Por une aventure eonquerre } 

Si fet-'il les œons d« mon- Gen • 

fe*jeux 
Là font fei feftcs & fi geu ; 

Et s'il vient à une bataille , 

Aiufi con li veos fet la paille y' 

Les fet fuîr pardevaot lui* 

ni ferf^nn» 

Ne ne .veut joufter à nului 

excepte hors 

Fors que du pié fors de Feftrier-î 

S'abat cheval & Chevalier, 

Et fovent le crifeve par force : 

ni lance ni bouclier 

Fer, ne fiift^ plaHne » il'efcoKC (/« «> d^f- 

corce}, 
peut coups 

Ne puet contre fes cops durera 
Et puet tant le hiaume eodurcf 

mi 

Qu'à dormir ne à fommeillcf 



, - »^— \^u » auruiit lie > lommciuc 

égUi brifées , llialeinf detiX^e U cofIcAt atttr« oreiU«a» 
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chevaux fiimanf , Ie« lanco» »» . , *''»<<" 

Ne ne demande autre dragies 

& les hauberts fracaffés, ▼oilà? q„ç ^^,1^^, d'cipéci brifics , 
les fîtes & les fpeaacles quMl 



aime. Ses plaiûrs font de par« 
courir les montagnes & les 
-vallées, dVler feul , à pied , 
attaquer les ours, les lions» 
les cer& en rut. Jamais il ne 
quitte fon heaume {e)\ c'cfl 
fon oreQler pendant le rom« 
meit Tout ce qui lui appar« 
tient» il le diûribue. .•.(,/)• 



lance 
Et fers de glaive à la mouftarde ; 

mets beaucoup lui fiait 
C'eft un mes qui foraient ii ttfde^ 

brifês 

Et haubcTs deimallliéf, au poivre; 

foufsiere boire 
Et veut la grant poudricrc boivrc 

hateiue 
Avec l'aleine de» chevau». 

Et chace par mons & par vxas 

en rut 
Ours & lions & cers de mit 

fet plaisirs 
Tout à pt6 1 ce font fi diJuit. 

Et donne toyut fans retenir» 



Le refte ne mérite fos la peine d'itre copii^ 



NOTES. 

(a , Quel eft le genùt Bachelier» » • ) Toute 
la Noblcflc de France , & mime celle de pfef- 
que toute l'Europe « fe diyiûiit en trois or- 
dres : les Bannerets , les Chevaliers Se les 
Ecuycrs. Le Banneret était celui qui arait 
afièz de terres & de VaflSux pour conduite 
i Tarm^c, fous & hannwrt , \»n c«riain aomt 
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bre de Gentils-hommes relevant de lui* Cetccf 
dig^nité paAaic du père au kls. Se pouvait même 
être poi&dée par un Ecuyér , parce qu'elle était 
attachée à la terre ; au lieu que celle du Chc« 
valier mourait avec lui , comme étant propre 
à (a perfonne» Le Banneret pouvait prétendre 
aux qualités de Comte , de Pue , de Mar- 
quis » de Baron. 

Les (impies Chevaliers , c'eft-â-dire, ceux 
qui n'étaient pas affez riches pour fitre Banne- 
rets , compofaient la féconde clalTe. Ils portaient 
un pénon ( étendard ) en pointe ; & par-li 
on les dillinguait du Bttineret dont la ban- 
nière était quarrée» On nommait BachelierM 
les Chevaliers pauvres , les bas Chevaliers» 
Cependant il y avait des Bacheliers qui étaient 
tels par leur terre; [Ton en verra lin exem- 
ple dans le Conte fuivant]. Quand ceux-ci 
avaient reçu ^la Chevalerie > on les appellaic 
Chevaliers •Bacheliers. Dans les Montres le 
Chevalier recevait le double de la paie de 
récuyer , & la moitié de celle du Banneret, 

Quant â l'Écu/er, c'était le prétendant i 
la Chevalerie; il en fera parlé plus bas. 

Iby Bercé dans un écu,'] Il a été dit ex* 
de/Tus qu'il y avait des écus concaves» 

[c , De fon poing t oinfi que éCunje majptei 
pourra les écrier,} Ua Chevalier défarçoiuié 



ou Contes. ï6f 

«Sans une bauille était hors de combat, ne 
pouvant plus fe relever par la peCanteur de fei 
armes 5 mais fouvent il était encore plein d« 
vie , & pouvait même n*écre pas bleflfé. Des 
valets qui fuivaient les armées , couraient alors 
<ie tous côtés avec de gros maillets, des ha- 
ches ou des mai|îies; & frappant â grands 
coups , alfbmmaie^t les guerriers renverfes* 
Les Chevaliers eux-mêmes , pour expédier 
plut YÎcc leurs ennemis , fur qui les épces , 
toutes lourdes qu'elles étaient , ne faifiienc 
que glilTer , fe fervaient dans les combats de 
ces armes redoutables. S. Louis combattait 
avec une maiTue. On voit encore dans l'Ab- 
baye de Roncevaux ' celles qu'on prétend ^DanhU 
avoir aj^arcenu â Roland & à. Olivier , ces Mil» Fr% 
preux ù. renbmmés de nos vieux Romans. ''* 
Ceft un bâton gros comme le bras , ayant 
à Tun de Tes bouts une forte courroie pour 
tenit l'arme & Tempécher de glillcr, & i 
Pautre trois chaînons de fer, auxquels pend 
un bosletpefant huit livres. Il n'y a pas d'hom* 
me aujourd'hui capable^ de manier une telle 
arme« 

Lts maifîies étaient en ofage auffi dans les 
Tournois \ &*pQur qu'on, ne les perdît pas 
dans le cas où elles échapperaient de 1% 
g^in , on les a^chaic i la Celle par une 
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petîre chaîne. Les Gardes de S. Louis cit 

portaient d'airain : c'était Philippe - Augufte 
qui avait intraduit cette coutume. Voyez 
Sergent larmes plus bas au Cotite dévot de 
VHermite que VAnge mena dans le Jîecle» 

( d, S*il joute tfi c'eft toujours fans étrierm—y 
Ceci eft un tour de force. Si Ton. fe rappelle 
ce qui a été dit ci-delTus de {ajoute, on pourra 
concevoir quelle vigueur. annonçait celui qui» 
fans avoir le point d*appui des étriers , était 
affèz ferme fur fon cheval pour n*êcre pas 
ébranlé du coup de lance , & pour dcfàrçon* 
lier même fon adverfaire , en lui perçant de 
la (îenne , fon haubctt , fa plate & fon gam- 
bifon. 

(e » Jamais il ne quitte fon heaume, ] L'in- 
commodité de ^ce pot .de fer qui enveloppait 
toute la tête, fa grande pefanteur, la chaleur 
quHl occasionnait , fur-tout quand la vifîere 
était baiffée , empêchaient qu*on ne pût le 
porter long^tems en cet état. Aufli voit > on 
fouvent que dans les Tournois les Cham- 
pions fufpendaient le combat d*un commun 
•ccord , & levaient la ventaille pour tefpircr. 
Le plus eftimé & le plus valeureux était celui 
qui gardait fon heaume le phis long-tems. 
gu'on juge par-là quel degré d'héroïûnc c« 
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ilevaît être de ne le point quitter , même 
pour dormir. 

[ Tout ce qui lui appartî^if il le diftrîbueJ] 
Les Romanciers , lec Fabliers , & toutes ces 
croupes faméliques de Poètes & de Muficiens 
qui ne vivaient que des largefles des Grands 
Seigneurs, avaient trop d'intérêt â leur? pro- 
fil fions j pour ne pas chercher tous les moyens 
poflîbles de leur înfpirer cctje forte de fafte 
ruineux. En lifant leurs Ouvrages , on efl 
tenté de croire qu'ils n'ont écpc qu*afin de 
vanter la libéralité. Ceft , félon eux , la pre- 
mière des vertus ; c^eft la plus indifpenfable , 
& elle marche de pair avec la probité & la 
valeur. A chaque page on eft forcé de rougir 
pour eux d*une baflede d'ame , qui malbeu- 
reufement était générale , & qui ferait capable 
de déshonorer les Lettres^ (î les Lettres pou- 
vaient être déshonorées. Mais la fervitude 
inhérepte au gouvernement féodal avait avili 
les efprits ; & les deux plus nobles arts que 
l'homme policé puiilê ajoute^ à fba bonheur , 
la Poéde dédamac^e Se la Mufîque « n'étaient 
alors qu'un vil métier que des vagabonds ou 
de petits Bourgeois entreprenaient pour vivre , 
fc des malheureux VaiTaux pour gagner les 
bonnes grâces de leur Seigneur* 

Il n'y avait pas plus de déliciKeflc chez tu 
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.Troubaclours , parce que « pour la plapÂr^ 
ii'entr*eux , les raifùns d'aviditc étaient les 

mêmes. Tout j^ renvtrfé ^ (iii: ^'ui^ cie ce» 

Poètes , la Cour du Roi Alphonfe notre chef 

était une fource fiçonde de largtjfee ; à pré': 

^Hift, -fif^^ on iCy donne plus rien. * • # • • Garia 

Ititt* des (i*Âpchier , félon les manufcrks , fit bon 

Troub. Xroubadour , bon Chevalier ; il fut bien faire 

j^y, Vamour , & pouffa la libéralité jufqu'a donner 

* Jj, «, ^^^ ^^ î«*'^ ^v<»'' "• S^ fêtais riche , dit un 

^p, aucre , je donnerais h toutes mains pour faire 

dire par-tout , voilà cet homme fi libéral qui 

*Tom, ^ refife perfonne *'\ Le plus affamé des ri- 

Htp,^. mailieurs oferak-îl aujourd'hui tenir un pareil 

langage ? Non non; les fîecles ne dégénèrent 

pas toujours, comme on veut no^s le faire 

croire : & fi en fe poliçant , ils contraûent 

quelques Vices nouveaux , il ta efl d'aacres 

anâî dont ils fe corrigent. 



<^>mm 



Voici zx vêlai Préambule du Coirrr, 



L 



f£ S faux am4ns prennent, pour mieux 
féduire , le mafque de Tamour véritable. 
Jour de ouït ils ibnt occupés de rufes nou- 
velles 5 
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Vdîcs 5 on les voit fouples & rampans , 8c 
fouvcnt ils font tomber dans leurs pièges 
un cœur naïf. Ce n*cft pas ainfi qu'aima 
celui dont je vais conter Thiftoire : mais 
aufC , avant de loi o<Sb:oyer amour , fa 
Belle le mit à l'épreuve. Vous qui, comme 
elle , avez tant d'intérêt à n'être pas trom- 
pées , imitez fbo exemple. 

Elle n'était fille ni d'un Duc , ni d'un 
Comte. Sanaiffance cependant éuitillur- 
tre , & dans tout le Royaume vous n'euf- 
£ez pu trouver fa pareille en beauté & en 
courtoifie. Pour fon mari , Bachelier trcs^ 
opulent, mais Gentilhomme fort pacifique , 
il ne fc piquait pas extrêmement de bra- 
voure; & il convenait fans façon qu'il 
n'était pas homme à aller pour la gloire 
rifquer de fe faire ailbmmer dans ui^ 
combat. Du refte il était libéral , tenait 
bonne table , recevait très-bien ceux qui 
paflaient par fon Château : aulU fe faifait^* 
on un plaifir d'y defcendre. 

Un jour vinrent chex lui trois Cheva- 
liers. On avait annoncé un Tournois {a) 
^ans le canton , & ils s'y rendaient. Dcmc 
4'encre eux avaient Htt train magnifique « 
Tome L . K 
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car ils écaient riches & puiflâns. Le troîfîemer 
était pauvre & n'avait qu'un Ecuyer (^ ) : 
mais jamais lice ne s'ouvrait qu'il n'aç* 
courût pour y <liiputer le prix 3 jamais (m 
ne l'avait vu reculer devant un danger , 8c 
quand il avait le heaume en tête , il ne 
redoutait ni laâce ni épée. 

Nos trois braves n'eurent pas plutôt vu 

Ja Dante que tous trois en furent épris ; 

& belle comme elle était , vous n'en ferez 

pas étonaé. Chacun d'eux épia donc de 

fbn côté un moment favorable pour loi 

parler 3 chacun la fupplia de vouloir bien 

agréejc d'être fa Mie , & l'affura avec mille 

iermens que fî elle daign;dt y conientir » 

il ferait pour l'amour d'elle tant d'aâions 

deprôuefle & de courage que jamais femme 

ne pourrait fe vanter d'avoir eu pareil 

amant. Leurs vœux ayant été également 

* dédaignés , ils perdirent l'e(pérance , 8c 

^rtirent le lendemain matin pour Ce rendre 

au Tournois qui devait commencer le jour 

fuivant, 

La Dame cependant » quoiqu'elle eût 
rejette leur déclaration amoureufe , n'avait 
pas kilTé d'y faire attention 5 mais avant 
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d*y répondre , elle s'était propofé , pour 
mîetzx choifir , de les éprouver tous 
trois. 

Il y avait au Château un Écuycr , à la 
fidélité & à la difcrétion duquel elle pou- 
vait fe fier. Elle Tappella , & lui donnant 
une de fes cliemifes ; « Allez au lieu, du 
>» Tournois , lui dit-elle , «& préfentez ceci 
*3 au plus grand des trois Chevaliers qui 
*» viennent de partir. Dites-lui que s'il veut 
» vivre & mourir à mon fervice , comme 
»» il me l'a juré , je le prie de vêtir cette ' 
«> chemife pour l'amour de moi , Se de 
» (e préfenter ainfi au combat fans autres 
9» armes que fon épée , fes chauffes de 
to mailles ,. fon heaume & fon écu ( c ). , 
» S'il refufe de l'accepter , vous irez l'offrir 
to au fécond , & enfin autroifiem©; c'eft 
» celui qui a cherché à vous parler quand 
>9 il eft forti ». 

Chargé du paquet , l'Écuyer partît aullî-» 
tÔL II fe rendit au lieu du Tournois » 
Se alla offrir le don de fa Maître ffe à 
celui des Chevaliers qui lui était le pre^ 
mier défîgné. Celui-ci le reçut d'abord 
avec reconnaiffance j il promit d'obéir , 5C 

Kl 
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jura de nouveau qu'il ferait pour £a Dame 
des avions telles qu'elle même ne pour- 
rait les croire. Mais à peine eut-il réfléchi 
qu'au lieu de ces impénétrables envelop- 
pes , de cette armure de fer fous laquelle 
il était prcfque invulnérable , fon corps , 
couvert feulement de ce vêtement ridi- 
cule , allait fans défenfe être cipofé à 
tous les coups , qu'à l'inftant même fon 
vifagc pâlit. Amour & proiuffk cherchè- 
rent en vain à le ranimer j en vain ils lui 
criaient que fon refus allait pour jamais le 
couvrir de honte j Couardife venant l'épou- 
vanter & le menacer de la mort, lui 
criait de fon côté qu'il valait encore mieux 
vivre que de tenir parole à une Maîtreiîe. 
Que vous dirai-je "i Couardife l'emporta ; 
& après avoir héfité quelque tems incer- 
uin & confus , le ChevaHcr renvoya la 
chemife. 

, Elle fut portée au fécond , qui la reçut 
comme l'autre , & qui finit de même par 
la rendre. Enfin , on l'offrit au trpificmc j 
c'était le pauvre. 

Celui-ci fe mit à genoux pour recevoir 
l'envoi de la Dame de fon cœur. U le baifa 
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rcQ?educufcmcnt 5 déclara qu'il fc croirait 
mieux armé ainfi qu'avec le fer & l'acier ; 
& pour marquer à l'Écuyer fa reconnaif- 
(aace de l'honneur qu'il recevait par lui , 
il le pria d'accepter ua cheval de main ; 
feul préfent que fa fonune lui permettait 
d'offrir , & prix de fa valeur gagné n'a- 
gueres dans un Tournois {d). Toute la 
nuit fut employée à baifcr ce gage de 
l'amour, & à attendre impatiemment qtie 
le jour lui permît de le mériter. 

Il ne s'aveuglait pas fur le danger ce- 
pendant. Vingt fois il ferepréfenta, comme 
les deux autreis , ces cimeterres , ces lances 
& ces maifues qu'il allait braver fans dé- 
fenfe s & > quand il fongeait à cette épreuve 
terrible à laquelle jamais aucun amant 
n'avait été foumis , & oti tout le courage 
poffible devenait inutile , fon corps malgré 
lui ^ffonnait d'épouvante, ce Mais ma 
*> Dame le veut , fe diGiit-il 5 & elle 
» mérite bien que j'cxpofe mes jours pour 
» clic ». Amour alors venait lui applaudir j 
il lui montrait .au bout de la carrière tout' 
ce qui allait devenir la récompcnfc de fa 
valeur j compagnie 4^ la plus belle det 



_ y 
174 Fabliaux 

femmes, entredens tendres, doux regards , 

• • • Dous fourire « 
Et baifers qui n*eft pas le pire , 

iEt il fe difait de nouveau que des plaifirs 
pareils valaient bien* qu'il rifquâc fa vie* 

Cependant le jour parut 5 & les Hérauts 
crièrent dans toutes les rues , /-ac^ , Ztz- 
fei ( e ). Auflî-tôt notre Héroâ tranfporté 
f(& revêt, de la chemife. Il prend fon épée » 
fon écu & fon heaume $ Se montant fur 
fon cheval , il s*élance dans la lice Se 
attaque fes invulnérables rivaux. Bientôt 
fon écu eil mis en pièces. La compaillon 
veut en vain l'épargner 5 il s'enfonce au 
plus fort de la mêlée , frappe dans tous 
les rangs , provoque les vainqueurs par fes 
coups, & repait fin épée de leur fang. 
Le fîcn coulait par trente Heffiires ; mais 
Amour l'animait ; il ne les fentaît pas ; 
& , quoique fes forces s'épuifàifcnt infen- 
fiblement, il continua toujours de com- 
battre, & ne voulut quitter la lice que le 
dernier. 

Sa valeur fut couronnée. Hérauts & 
combattsms, tous, d'une voix unanime j. 
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lui <lécernerent k prix du Tournois 5 & 
tous fe firent on devoir de l'accompagner 
en pompe jufqu'au lieu où la veille il 
était defcendu. Épuifé par la £idgue & par 
fes bleffures , on fongea d'abord à le cou- 
cher. On voulait lui ôter cette chemifc 
en lambeaux , épaifïîe ^ encuirafTée par 
fon fang : mais il s'y refùfa toujours » 
déclarant <^u'il aimait mieux perdre la vie s 
Se il fallut, pour qu'il confentit à laifTer 
mcttrç fur fes plaies le premier appareil ,' 
Ce prêter à ce caprice infenfé de l'amour. 
La Dame était déjà inftruite par ÎÉcuyer » 
<lu danger que courait la vie dç fon amant ; 
& alors elle fe reprocha la cruelle épreuve 
qu'elle avait exigée. £lle renvoya aufll* 
tôt vers lui fon agent fidèle ,' avec ordre 
de payer libéralement en fecret tous les 
fecours qui feraient néceÏÏaires pour hâtet 
fa guérifon; & lui fit dire qu'en récom- 
penfe de tant d'amour elle lui accordait 
le fîen , & l'attendait pour l'en aflurçr 
elle-même par un doux baifer. Ce meifage, 
plus puiffant que tous les remèdes , fut un 
un baume falutaire pour les bleffures du 
courant;. Il fe rétablit bientôt ; & impa^ 
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tient de recevoh: la Hatteufe récompenfê 
de Ton courage , il vola vers la Dame* 
Le mari dans ce moment venait d'ouvrir 
une Cour-Plénicrc. Il avait annoncé des 
fêtes & des Tournois dans fon Châtcaa » 
& de tous les cotés une foule de Cheva-r 
liers & de Gentils-hommes y étaient ac- 
courus. Le Chevalier vainqueur voulut à 
fon tour , avant de fe préfcntcr , éprouver 
ù. Dame. Il lui envoya par un Écuyer cette 
chemife qu*il avait reçue d'elle , & qu'il 
avait teinte de fon fang dans le Tournois i 
Se la pria de la vérir par-deilus (es habits , 
6c de fervir ainfi à table stvcc £es Pu« 
celks (/). L'amante fidélle n'hcfita pas. 
Elle répondit que ces taches du fang de 
fon brave. Se loyal amant étaient à fès 
yeux plus belles que l'or Se les pierreries j 
& après avoir baifé à fon tour cette che- 
mife fanglantc , elle eut le courage de s'en 
couvrir & de fervir aînfi les conviés. 

Tout le monde fut furpris d'abord: mais 
on favait l'aventure du Chevalier pauvre ; 
on devina aifément ce qu'en retour il avait 
exigé , & on en eftima davantage la femme, 
capable d'un amour fi héroïque. Les dciui; 
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lâches qui avaient rcfiifé la chemife , étaient 
YCQus auflî au Château. Témoins de cette 
fçene côuragcufe , ils fortircnt , en pleurant 
de dépit & de rage. Quant au mari , je 
TOUS ai dé]ï dit qu*ii n'était pas brave j 
il fc rendit jufHce , ferma les yeux Cit 
Tavcnture & fe tut ig). 

Bafir , en finzffant, s^adreffe aux Dames » 
aux jeunes Pucelles & a tout le corps des Che" 
valierSy pour leur demander lequel des deux 
amans fit plus, ou celui qui pour fa Mie brava 
la mort , ou celle qui s*expofa au blâme pour 
fon ami^ Il prie les Juges de décider loya-^ 
lement cette queftion importante , €f fouhaite 
qu'en récompenfe Amour les comjble dt fe$ 
biens» 



Dans Us înfhuâions du Chevalier de h 
Tour-Landri à fes filles ( c'était un GentiU 
homme angevin qui écrivait en 1371 , ) un 
Cheralier, cctqfobU étempoifonnemau^ enac-^ 
cufe une Demoifelle dont il n'a pu fe faire 
aimer* BUe efi condamnée au feu» Au moment 
qu'élu va périr ^ un défenfeur fe préfenU; il 
combat Vaccufaiewr qui efi forcé et avouer fon 
crime j mm il a été Hejfé lui-même morteU 
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» 

Itment* ^n expirant il envoie fsf chemife fan- 
glante à la Pucelle , & celle ci par recon* 
naijfanct la porte toute /a vie, . 



NOTES. 

(il y On avait annoncé un Tournois dans 
Te canton, ) La France , qui donna naîilânce 
i la Chevalerie , y vit naître auflî les Tour- 
xiois. On appellait aînfî ces jeu^ militaires 
où la Noblede venait en pompe s'exercer 
aux combats; inlHcucion brillante <i*un peu'- 
pie galant & guerrier , qui feule ruffirait pour 
nous peindre les «xœurs du tems , & qui , 
ainfi que la Chevalerie , fut non - feulemenc 
adoptée par le refte de TEurope chrétienne , 
mais encore par les Empereurs Grecs , les 
$arra(ins d'ATie , les Maures d'ETpagne , te. 
X'importaDoe du fuiet exigeant quelques dé- 
tails plut étendus que dans les autres articles . 
fC nae flatte qu'elle me fera pardonner la lon- 
gueur de celui-ci. 

"Lts Rois , Princes & Grands-Seigneurs qui 
voulaient ouyrir un Tournois , (je ne parle 
pas ici de ceux qu'à leur imitation les petits 
foignears particuliers dooaaienc dans leur ma* 
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Ikoîr ) , long-ceins au^aravsuvt envoyaient dan< 
les Provinces voifînes , & fouvenc juCques 
dans les Royaumes étrangers , des Hérauts en 
annoncer le jour & le Heu ; & l'on invicaîc 
tou^ les braves Chevaliers , & les >eunec 
Êcuyers fur- tout , à venir mériter, ceux-li 
bonne récompenfe , ceux-ci merci de leur Dame 
ou augmentation étqmùur. Si le Tournois Te 
donnait dans une ville, le Bailli , les Mair<B 
& Eche^ins du lieu étaient chargés de procurer 
éLti logemens â tous ceux qui arrivaient; (î 
c'était fous les murs d'un Château , on dref- 
fait des tentes 3c àtB pavillons dans la cam- 
pagne. On a viî ci>de<rus les précaution^ <|ue 
i*oîi prenait pour qu'il ne pût entrer 'dans 
la lice que des gens irréprochables , & com- 
ment les Dames qui avaient à £e plaindre de 
quelqu'un trouvaient fatîsfaftion. 

Xe lieu du combat était une vafle enceinte ,' 
fermée tout au tour , ou par Ats cordes cou- 
vertes de tapis, ou le plus fouvent par im 
double rang de barrières, efpacées l'une de 
l'autre de quatre pieds. Cette intervalle vide 
avait fou but- On y plaçait les Ménétrieçt 
pour jouer des inftrumcns , les valets des Che- 
valiers pour retirer leurs maîtres quand ils 
fc fauvaient de la preflTe ou qu'ils tombaienç 
de cheval , & les Hérauts , Scrgcns & Rois- 
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d'Armes , pour veiller fur les cdtnbattans ^ 
pour maintenir l'ordre , juger des coups Re- 
donner des avis & des fecours â ceux qui en 
auraient befoîn. Le peuple fe tenait en de- 
hors. Il y avait un amphithéâtre â piuHeurs 
étages pour les Rois, les Reines, PrinceUes , 
Dames , Juges du Tournois & vieux Cheva- 
liers hors d*état de combattre. Avant que les 
Tournoyans entraitènt, on avait foin d'exa- 
miner s'if^ n'étaient pas liés â la Telle , û leurs 
armes fe trouvaient conformes aux loix indi- 
quées & G elles n'avaient que la longueur 

prefcrîte» 

Ces armes étaient ordinairement des bâ- 
tons ou des cannes, des larces fans fer ou i 
fer rabattu, des épées fans tranchant, ^u'on 
nommait par cette raifon courtotfçs ou gra* 
eieufes. Quelquefois cependant on fe fervaic 
de lances à fer émoulu, des haches & de 
toutes les armes des batailles; ( celles-ci s'ap- 
pellaient armes h outrance }. La feule diffé- 
rence ^ c'eft que les coups alors étaient comptés , 
& qu'on ne pouvait en donner par-delà lé 
nombre prefcrit. Les Maflcs d'ailleurs étaient 
vifitées la veille par les Juges-d'armes , 8c 
marquées , au manche , d'un fèr chaud ; 
inais dans l'un Se l'autre xombat il était 
jdcf^udu de frapper ailleurs qu'cnve h» |«4<* 
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tre membres , & jamais de pointe. 

Il y avait deux manières de fe battre ' 
l'une où les Touraoyans , (eparés en deux 
croupes rangées chacune fur une ligne » ve- 
luienc, comme flans les armées, fe frapper 
de ia lance pour fe renverfer. En France , 
afin d'empêcher ceux qui étaient dcfarçonnés 
il'ctre foulés aux pieds des chevaux, on ima- 
gina une chofe fort ingénicufe , quoique ,. 
à'un autre côté , elle eût peut-être quelques 
Snconvéniens ; c'était une double barrière 
plantée au milieu de la lice dans toute fa 
longueur , pour (cparcr les deux troupes ; de 
façon que Ton pouvait bien s'atteindre du 
bout de la lance , mais les chevaux ne pou- 
vaientvfe toucher. 

L'autre forte de combat fe nommait corn- 
Bot h la Soûle ; forte de mêlée confiife , 
où l'on frappait 4 tort & à traveri fans favoir 
fur qui , & comme, on pouvait. On n'em- 
ployait pour celui-ci que Tépce. la hache ott 
la maflTc. Comme il eût été affez dîflScilé 
dans tout ce chamaillis de diftînguer celui 
qui faifait les plus beaux faits d'armes , & 
par conféquent d'adjuger le prix, d'autant phu 
^ue fous le heaume le vifege était entière- 
ment caché, on l^avifa d'un expédient, ( 8c 
$cllc fuç i'originc du Blafon); ce fut d'armo- 
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rier Ton ccu & fa^ottc-d*armcs. Les HérautCL 
fie les Juges pouvaient par ce moyen Cuivre 
de Toïil les combatcans & difcerner les proueflès 
particulières. 

La journée finiilàit par quelques joutes faa» 
prix , qu'entroprenaient certains braves pour 
donner des preuves de leur adrelTe» ou pour 
plaire à leur Belle. Cette joute s*appellait le 
coup des Dames. 

Les Dames , pour qui ces jours étaient des 
jours de triomphe, Jes Dames qui par leac 
fexe ne pouvaient paraître dans la lice , de 
par leur inexpérience n'euifenc o(é y diftcr 
des loix , trouvèrent moyen cependant d*y 
prcfîder d'une façon bien adroite. Elles choi- 
fifTiient un Chevalier ; qu'on nomma le C-Ae* 
v^lier - d'honneur , parce que ce choix était 
rhonneur le plus grand qu'un Gentil-homme 
pût recevoir. Elles lui donnaient une coë£fè, 
une guimpe ou quelque chofe de femblable 
^u'il attachait au bout de fa lance; 2ç dès 
ce moment il recevait la furintendance Se 
Finfpedion générale du Tournois. Il y veil- 
lait en leur nom^ dénonçait celui qui les 
avoic o&nCéet , ic que tout le monde devai^ 
frapper 5 mds dès que par leur ordre il le 
touchait du bout de fa guimpe, à l'inflanc 
il devenait (acre , comme etanc fous la pro^. 



\ 
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teâîon des Dames » & il n'était plus permis 
<le le toucher. Une pareille fonâion ne ferait 
que ridicule â nos yeur, fi elle n'avait, eu 
que ce but i mais le Chevalier-d'honodir ayant 
la £iculté de fe porter librement par-tout , ^ 
la foule s'écartant par refpeâ à fa rencontre ; 
il pouvait avec fa guimpe féparer ceux qui 
étaient trop acharnés , trop prelfés & dans 1« 
danger 5 & par-là il évitait bien des acci* 
dens. 

Malgré toutes ces précautions cependant, il 
en arrivait toujours beaucoup. Les hiftoiret 
en font remplies; & pour n'en citer qu'un 
feui, dans un Tournois donné a Nuits en 
1240 il y eut foixante, tant Chevaliers qu'É- 
cuyers , qui périrent fur le lieu , ou ,des coups 
qu'ils avaient reçgs , ou écrafés par les che- 
vaux , ou fuffoqucs par la pouffiere. Ce furent 
ces malheurs , trop fouvént répétés , qui firent 
que les Papes interdirent les Tournois , avec 
excommunication contre ceux qui s'y trou- 
veraient ; & que les Rois non-feulement i'cn 
difpenferent , mais qu'ils défendirent même 
à leurs enfans d'y combattre. Néanmoins la 
fureur pour ces fpeâacles guerriers était û 
grande, que ni U crainte de la mort, ni U$ 
Bulles du Pape , ni l'excommunication n'en 
purejQÇ ^Mèàt, U que U Cour Romaine fut 
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* Chr. S. obligée enfin de les permettre '. Parmi nof 
Verut,2, j^^ij gjgjjjgj Charles VI & François I c6de- 

renc a la manie commune ; & qui ne fait que 
c'efl à un Tournois que Henri II dut la mort. 
La Nobleilè fur-couc , qui trouvait à y fâtis- 
faire à la fois (à galanterie, fa magnificence 
& Ton courage , trois cKofes qui feront cou- 
Jours en France fon caractère ciiftinâif, ven- 
dait tout pour y paraître avec éclat , & ve- 
naît s'y ruiner en chevaux de prix , en fuite 
nombreufe * en ,houflês brodées , en habits 
magnifiques. Un Gentil-homme n'était efHmé 
qu'autant qu'il s'y était diftingué ; & pour 
&ire réloge d'un brave Chevalier , on difait 
de lui qu'il avait fréquenté les Tournois. 

Et en efièt , û l'on peut obje^^er â ces jeux 
pompeux les dangers , les dépeoies , les qii& 
relies Se les haines qu'ils amenaient trop fou- 
vent avec eux , on peut dire en leur faveur 
. qu'ils étaient aulfî un exercice utile de force • 
d'adreflè & de courage $ & m6me une école 
d'honneur , puifque pour y être admis il ^- 
Jait être fans reproche» J'ajouterais encore 
qu'étant alors , avec les Cours-Plénieres , h 
feule occafion qu'euflènt les deux fexes de 
paraître en public » ilf ont contribué peut- 
être plus que toute autre cho(e à dérouiller 8c 
â polir les mœurs. La Chevaledê d'ailleurs 
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làiCint la force des armées ^ car Tlnfanterie , 
compoiée des Communes , n'était comptée 
pour rien » ils devinrent néceilaires pour s'e- 
xercer â manier la lance & l'épée , à. fc fervic 
du bouclier , à fe tenir ferme fur Ton cheval* 
Enfin ne les confidérâc-on même que com- 
. me le (impie fpeâade d'un peuple guerrier , 
quels tableaux agréables ou. impofans n'ôf&enc 
pas à l'imagination du Poète ou au pin- 
ceau du Peintre , ces deux jeunes filles de 
qualité qui venaient annoncer en vers Tou- 
verture du Tournois ; cctte^ Noblcfife , forte 
8c vigoureufe , fouyent l'élite des principa- 
les Cours de l*£urope , entrant dans la lice 
au Ton des inftrumens de guerre, armée de 
lances ornées de banderoUes Se des livrées de 
leurs Maî(re0ès. Joignez 4 cet appareil U 
beauté des chevaux/ la riche^ des équipages , 
l'éclat des armes , ces échaffauds si plufieurt 
. étages remplis par les mères , les époufes & 
les amantes des combattans ; ces pavillons 
relevée d'or & de foie, répandus dans la 
campagne ; chaque aâion brillante célébrée 
auflitôt par les aeclamatîons des Hérauts , par 
les fanfares des Muficicns & les cris répétés 
d'une multitude immenfe ; le prix accordé au 
plus brave , d'après le fuffrage réuni des Prin- 
Çfis , des Pâmes , des Hérauts ,& des Juges , 
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Se préfencé avec un ))aifer par la Reine da 
Tournois; le vainqueur reconduit aux cris 
â\x peuple & au fbn des inftrumens » dégar- 
nie par les Daines les plus qualifiées , znan- 
géant i la ubie du Roi , & devenu Tobjec 
éts fîtes qui fuivaient.; Ton nom célébré par 
des Chanfons 5c infcrit fur les regîcres des 
Officiers • d'armes , &c. Quel eft le peuple 
dont la annales nous ofirent l'idée d'une imC- 
tirufion i la foi^ auffî galante , aufli guerrière 
& auflî magnifique \ & qu'après cela on ima- 
gine , s*il Te peut ^ l'impre^on qu'un pareil 
fpe^acle devait ^ire fur une nation vive Se 
Tenfible a la gloire. 

Les Tournois eurent toujours la plus grande 
Togue en France. C'eil par eux que les Héros 
de notre hiftoire , Du Guefclitl^ Boucicaut, 
Bayard, &c. commencèrent leur renomméct 
l Mais la mort funeôe de Henri II en 15^9, 

i * y fit renoncer. On ne vit plus depuis ce temr 

I là que àti carroufels , àt& combats à la barrière^ 

I des courfes de bagues. La Cour de Suéde en 

{ a. publié .un dernièrement ; & il n*/ a plus 

i , que des Souverains , & même de; Souverain! 

I puidàns , qui puiflent aujourd'hui nous en 

donner une image. On peut apprécier main^ 
j tenant le projet d'un de ros VTauxhals , 011 

i gvec quelq^es enfans i pied vltus li'orifsau^ 
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avec les (âlucations & les fimagrées des falles 
d'crcrimc , le cliquetis d'une épée & d'un bou- 
clier de fer-blanc, on a cru de bonne-foi nous 
rcprcfencer nos anciens Tournois. 

{b , Le troijieme était pauvre 6r n'avait qu'un 
'Ecu^tu ) Un Gend! - homme ordinaire ne 
pouvait prétendre à la . Chevalerie qu'après 
avoir paflc par le grade d'Ecuycr. Ainfi de» 
parens , àè% que leur fils était forti de l'en- 
&nce , le plaçaient ,au fetvice d'un Chevalier 
pour apprendre fous lui le métier des armes. 
P'abord il y portait le titre de Page ; il 
prenait celui d'£cuyer â quatorze ans , & s'at- 
uchait pjus intimement alors i la perfonnc de 
fon Maître. \.t% grands Seigneurs avaient de* 
Ecuycrs pour leur table , pour leur écurie , &c. 
Les Chevaliers pauvres n'en avaient qu'un 
feul , qui les fuivait partout , qui portait dans 
les voyages leur lance, leur heaume & leur 
icu , avait foin de teurs armes & de leur 
cheval , tenait l'étrier quand ils montaient ,' 
les armait quand ils allaient combattre , les 
relevait s'ils étaient renverfés dans la mêlée » 
recevait les prifonniers qu'ils faifaient, & 
leur rendait enfin, quoiqu'il £ut Couvent d'une 
aufli bonne ^ & quelquefois d'une meilleure 
maifon qu'eux, tous les fervices que rend au- 
jourd'hui un domeilique. Mais tel éuit I4 
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préjugé reçu & le refpeâ porté à la Chevalerie > 
que ces fervices ne déshonoraient perfonne. 

Un Ecuyer , quelle que fut fa naiflànce, s*il fe 
trouvait dans une compagnie de Chevaliers , 
s*ail«yaie fur unfiege plus bas que les leurs, ou 
un peu en arrière ; il ne mangeait pas à Jeur ta* 
1»le, eut<il même été Duc ; & s*il eût eu Taudace 
de frapper un Cheralier, il aurait eu le poing 
coupé $ enfin , il ne pouvait commander une 
armée , parce qu'il ne pouvait commander à 
des Chevaliers , ne l'étant pas lui-même. 

(c, Stpréfcnter au combat faiu autres armes 
que fon épée , fes chauffes de mailles , fon 
heaume tf fin éeu» ) Dans le Roman vie Lan- 
selotf douze jeunes Chevaliers voulant prou- 
ver leur amour à une Deiuoifelle^ font chacun 
à Tenvi- les promefTes les plus, extravagantes. 
L'un d'eux s'engage à combattre , comme ici , ' 
fans autre habit ni haraais qu'une chemife de 
ià Maîtreflê , fans autre couverture de tête que 
fa guimpe, & fans autres armes qu'une lance* 

id , Le pria ttaccepter un cheval de main , prix 
de fa valeur gagné n'agueres dans un Tournois,) 
Les Chevaliers pauvres pouvaient tirer parti 
des Tournois pour leur fortune. Dans les 
combats quif s'y faifaient avec défi , le cheval 
ôc les armes du vaincu appartenaient de droit 
^U vainqueur , U quelquefois lui - mhne de- 
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venaît Ton prifonnier. Comme ces jeux écaienc 
1* image de la guerre , les loix y éuieuc celles 
des armées. Souvent telle rançon enrîchiflàic 
un homme a jamais. II y avait même une 
Torte d'épée propre aux Tournoie , qu'oa, 
nommait gagne-pain, 

Vontieft Gaignepains nommée « 

elle le 

Car par li cft gagniés li paint. 

TélcriMge du Monde y par GuignevUlê. 

Dans le Fabliau de Guillaume au Faucon , 
on verra un Chevalier revenir d'un Tournois 
avec quinze prifonniprs. ^ 

[e. Les Hérauts crièrent dsns toutes Us rues^ 
lacez » lacez^ ) Ceci n*e(l qu'une abbréviation« 
On criait ordinairement lacei les heaumes , 
tacei les heaumes ; c*eft-â>dire , arme\ - vous^ 
On a déjà vu que pour aiTurer le heaume fur 
la tête , on le laçait au haubert. 

(/ Lapri^ defeniràtable avecfes PucelleSé) 
Lçs Dames pour qui on avait un refpedl qui 
allait profque jufqu'à T idolâtrie , les Dames 
dont Tamour était recommandé exprefifémenQ 
à tout vrai Chevalier après Tamour de- Dieu ^ 
ne parlaient i un Chevalier cependant qu'ei\ 
Tappellanc Monfeigneur. Si c'c tait leur mari , 
elles venaient au-devant dp lui , quand il ac« 
rtvaiCi (cnir Técciec pour l'aider i defcendr^ 
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Lorf^u'il traitait quelques - uns cie fcs con- 
ÛCTC5 , répoufc fervait à table avec les femmes 
attachées à Ton fervice : tant était haute en- 
core une fois Topinion qu'on avait alors de 
ce titre fubiime. 

(g. Quant au mari ^ il fe rendit jufiice, 
ferma Us yeux fur Vaventure & fe tut» ) Cenc 
conduite cie la femme , le fîlence du mari , êc 
cette approbation univerfelle de Tailêmbiée ûic 
une aâion qui aujourd'hui exciterait le plus 
horrible Tcandale , font encotie de ces chofes 
4lont la plupart des leâeurs feront réroltés^ 
& qui paraîtront toujours invraisemblables 
}ufqu*â ce qu'on ait appris â connaître les 
mœurs du tems^ & fur- tout les étranges pré- 
jugés de ces ûtclts fur l'amour* Le fànatifme . 
qu'il infpirait faifant entreprendre pour les 
femmes des chôfes incroyables , celles-ci^ em« 
ponées auffi par la force de l'opinion publique, 
devaient i leur tour fe piquer quelquefois, 
comme îci^ d'un béroïfme bizarre. On a/£- 
thait publiquement fon amant , on lui donoaic 
ks livrées i porter dan.« un Tournois; k 
pourvu qu'il fût courageux , on était hors 
de tout blâme« Voilâ les mœurs que prcfeiitenc 
jes Romans. Cet amour d'ailleurs était fouvent 
pur & délicat ; ils en of&ent des milliers 
4'exemple(« 9c U paâion au ChcYiliçr pauvre 
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Vannoncc ici cotnme ulle. Ainfi , d'apcî* 
l'opinion du teiui, le mari n'avait pas cairoa 
de s'en pbindic : ce n'écaic ija'unc «Tpccc de 
Sigisbie que prenait lôn cpoufe. £t d'un auEia 
cdté , de quel fconc , lui qui iiaîi Uchc, eût-il 
oU murmurer, devanr ctat foule de braves 
qui dans te monde enûec ne pril'aieni que 
deux cbaCts , les fcmmei Se le courbée! On 
verra dans le Fahliau de Bntnger avec quel 
mépris inrultani une femme traite Caa mtti 
qu'elle a fu convaincie de IJcheié , Se avec 
quelle audace ellci imene devant lui ud amant 
dont jufqu'alors elle avait lejené Ici vcciu. 



?j)z Fabliaux 



atf 



LE LAID CHEVALIER. 

' Tom,i, Tai trouvé cette pUce dans le Menagîana , oâ 
P' ^9' çn la donne êomme tirée ^un manufcrit 

ancien , fini en t^zB par un Auteur qui fm 
dit de Troye$m Quoique pojlérkure de quel- 
ques années a celles qui compofent ce re^ 
cueil; je m'en fuis emparé , parce qu^ je 
€rots , avec Molière , que tout ce qui efi 
bon dans mon genre m'appartient ; & même , 
somme elle efi courte & contée fort naïve- 
ment , je la tranfcrirais ici en original, fi 
a Vorthographe & au langage je nf feup^ 
connais Ménage de ravoir altérée. En voici 
la traducHon^ 



J. L y avoit un Chevalier puiïïant qui ar- 
mait une DemoîTetie plus que dé raifon. Il 
était très-laid & mal bâti ; mais du reftc 
parfiûtemcnt fage , excepté feulement en 
amour. La Pucelle, au coîltraire, était 
£mple & béte ; mais belle^ à faire plaiiir » 
& telle qu'on n*eût pu trouver ^ pareille 
ni dans le canton ni ailleurs. Le Chevalier 

voulait 



i 
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Voulait l'avoir , parce qu'il Taimaic plus 
que toute chofe , & qu'il fe trouvait épris 
de Cl beauté. Il aifeinbla donc Tes amis » 
& leur dit : « Je veux avoir ^ccttc femme s 
>9 nulle autre qu'elle ne me plaît. Mais 
vous la connai/Tez , lui répondirent les 
» amis. — Oui , je fais qu'elle eft fottç 
» ôc fans efprît 5 mais (àvez-vous ce qui 
r> arrivera ? Elle aura de moi des enfans 
» auxquels elle communiquera fa beauté i 
M moi je leur donnerai la fageffe. Sages'& ' 
» beaux , ils ne peuvent avoir qu'un fore 
» digne d*envie ». 

D'après cette prophétie & cct'efpoir , il 
époufa la Demoifelle. Us eurent des enikns 
comme il l'avait prédit. Mais devinez quels 
furent ces enfans : laids & hideux comme 
le pcre , fbts '& niais comme la mère i ce 
fiit tout le contraire de ce qu'il avait eipéré» 



Ce Co&te a été mis en vers par M, Jmbcrti 



Tome Z. 
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ParJ«n DE L*0 M B R E 

&enard. 

ET DE L'A NN E A U, 
Extrait. 



u, 



N Chevalier dont l'Auteur fait le plus 
grand éloge eft devenu amoureux d'une 
Dame. U va chez elle lui déclarer Coq 
amour , & la prie de lui donner quelque 
chofe qu'elle aie porté $ afin qu'à cette vue 
fe rappellant dans les combats celle qu'il 
aime , fa valeur puilTe y trouver fans ccfïc 
de nouveaux motifs de bien faire. Comme 
elle refufe , il lui prend , en riant , fbn 
anneau. Elle fe fâche 3 il feint de le lui 
rendre : mais il fubftitue adroitement le 
iien qui était affcz femblablc , & fort. 
Bientôt elle s*apperçoit de la tromperie 8c 
fait courir après lui. U la trouve , quand 
il revient , fe promenant fur le bord d'une 
fontaine. Elle lui redemande fbn anneau , 
& lui rend celui qu'elle a. Le Chevalier le 
reprend ; mais voyant dans Tcau l'ombre 
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Ae fa maltrefTe j puifque ma Dame ne veut 
pas le porter, dit-il , je vais te donner à 
ce que j'aime le plus après elle ) & alors 
il le jette à l'image. Cette plaifaneerie fait 
rire la Dame. Elle regarde tendrement le 
Chevalier , & le prie de la reconduire à ùl 
chambre. Je ne fais , <jit Renan , ce qui 
en arriva ; mais jamais depuis , elle nt 
lui redemanda taaneau. 
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LAI DE NARCISSE. 

Si ce Lai eft celui dont parle , dans fon Verbum 
abbreviacum , Pierre , Chantre de Paris , vî- 
dentes cantilenam de Landrico non placcre 
auditoribus , ftatim incipiunt de Narciilb can- 
tare . il a été fait fur la fin du XIlc fieele. Ce 
n*eji qu'une imitation libre d'Ovide ; mais 
les détails en font abfolument différens» On 
croirait prefque que notre vieux Rimeur , 
ayant vu cette fable , ingénieufe & contée en 
très-beaux vers, manquer d'intérêt , cher- 
thé , au contraire t à en répandre beaucoup 
dans la fiennei Rien de plus touchant que 
fon héroïne. Il n'y a pas jufqu h la mort 
de ce fat Narcijfe , qui n'infpire quelque at' 
undriffement* J'invite mes Ledeurs k lire lé 
.métamorphofc du Pç^te latin avant le Fa-* 
bliau» 



\fm veut fc conduire fans confuJter h 
raifoQ , û. malheurs lui arrivent , je n'en 
ferai point étonné. £n tout il eft une règle 
A: une loi dont il ne faut pas s*écartcr. 
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levant de fc mettre en mer , le Pilote con- 
iulce les vents. S'ils lui font favorables » 
alors feulement il déploie fes voiles. Ainfl 
doit agir celui qui veut aimer. Ne vous 
embarquez point aveuglément fur cette 
mer orageu& ; bientôt vous vous verriez 
emporté malgré vous. Mais aufC quand 
un cœur vous aime , ne lui fôyez point 
trop févere. Souvent Amour fe venge ; 
j'en ai vu maint exemple terrible , & ne 
veux vous dter que celui de Narcifle. Il 
méprifa l'amour , Amour le punit ^ 8c i 
ion tour il mourut d'aimer. ^ 

A Thebes jadis vivait un Devin célèbre 
dont jamais les Oracles n*avaient trompé. 
Une mère tendre voulut le confuker fur la 
defUnée de fon fils unique. « De longs 
n jours lui furent accordés , répondit lu 
9» Devin ; mais il en abrégera beaucoup la 
•9 durée , fi jamais il fè regarde ». La 
jnere à cette réponfe crut de bonne-fbi que 
rOracle enfin ceflàit d'être infpiré. Elle 
\ ibrtit en fe moquant de fa prédiâion , 
te pendant quelque tems on eut lieu de 
la méprifers mais hélas! l'événement ne 
j^ouva que trop combien elle était sâre* 
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Vcnfànt crut en âge , & devint un pro* 
dige de beauté. Nature avait , pour le fbr-^ 
mer» employé tout Ton art. Amour , quand 
il le vit , en fut lui - même étonnas & 
voulant contribuer aufli à la perfeâioa 
de tant de charmes , il prêta aux yeux 
bleus, du jouvenceau un regard fi tendre , 
à Tes kvres de rofe un fourire (I char* 
' mant , qu*il n'y eut plus de cœur qui pûc 
lui réfiftet. 

Déjà Narciffe avait vingt ans ; 'mais 
loin de s'occuper du ibin fi doux de char<« 
mer quelque Belle , il les fuyait toutes , 
& ne connaiflàit d'autres plaifirs que d'al< 
1er au fonds des forets attaquer , une flèche 
en main , les ours , les fangliers & les 
animaux féroces. 

li revenait de la chaiTe un jour. Son 
cheval bondifTait fous lui & faifait retentir * 
au loin la terre. Au bruit qu'elle entend , 
Dane, fille du Roi , & la première entre 
les beautés de Thebcs , s'avance vers les 
fenêtres de fa tour. Elle regarde & voit 
paraître le jeupe chaifeur avec ces couleurs 
animées, avec ce maintien noble & fier, & 
cet air de courage qui ajoutait encore à ik 
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beauté. Plus die le confidere» plus il lui 
plaît. Ses yeun: ne peuvent le quitter , & 
elle-même s*étonne du plaiiir qu'elle y. 
trouve. Amour en ce moment la guettait 
du haut du ciel 5 il lui lance une flèche qui 
la fait trelTaillir. £lle fe croit bleiTée , elle 
met la main fur Ton cœur 3 hâas I la plaie 
^tait au-dedans. 

Triftç & penfive elle (e retire pour fou- 
pirer. Tout fon corps friflbnne. Elle fc 
£ent brûler , & fes tourmens font tel» 
qu'en peu d'heures Ton vifage a déjà pâli. 
La nuit qui furvient ne la foulage point » 
parce que toujours elle fonge à Narciflc, 
Dans l'efpoir que le fommeil en effacera 
l'image, elle fe couche 5 mais Amour ne- 
la. laiiTe.point repofer. £nvain elle cherche 
une fituation qui la calme 5 toutes J^i font 
également infupportables , toutes ne foot 
qu'augmenter fon mal - aife & accroître 
encore l'agitation de fon iàng. ce Qui 
u trouble ainfi mon repos , s'écrie-t-^lle i 
» D'oii viennent ces.trefTailliiremens > cet 
» palpitations involontaires } Un feu in« 
» térieur me dévore , je fens nia raifon 
»»fe troubler» je ne me connais plo^ 
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>» Pourquoi m'occuper fans ctiTc d'un hora* 
M me qui fait mon tounnent } £h l que 
» m'importe qu*il foit beau , s'il n^a point 
» la bonté. Peut-^tre avec tant de charmes 
» eft-il trompeur ou perfide. Mais non , 
» la Nature a pris ttop de plaifir à le fi>r- 
» mer pour ne lui avoir pas donné toutes 
»9 les vertus. . . . Dane ! qu^as - tu dit ? 
*9 Après avoir été fi long-tems eftimable » 
»veux*tu donc enfin te faire mépri{es> 
» Quoi un inconnu te plaît },. , oui , il me 
K> plaît plus que tout ce que j'aime an 
M.monde ; €c à qui , grand Dieu ! ne plai- 
» ràit-il pas.? Sa beauté , Ca. grâce char- 
n mante m'ont ravie s Se fans lui il m'eft 
»»impofIible de vivre. Mais hélas l peat-U 
a» être à moi ? mon père me raccordera- 
A Çril î • • . Ah ! c*cn eft Êùt ; je fuis née 
» malheurcufr, il me faut mourir». 

Aînfi fe paffa la nuit à pleurer âc à gé^ 
mir , jusqu'à ce que les vents frais du 
matin vinrent calmer un peu cette dou- 
loureufe angoiffe. Epuiféc d*accabkment 
& de fatigue l'infortunée PrincefTe s'af- 
fcupit; mais l'image de Narci/Te lapour^ 
iiÙYÎt jufques pendant Gm fommeils Se 
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bientôt elle fe réveilla plus agitée encore 
qu'auparavant. 

Déjà le foleil commençait à laire. Dan^ 
hors d'elle-même va s'appuyer fur fa fe- 
nêtre, dans Tefpérance qu'elle pourra n^ 
voir peut-être le beau chaflèur qui l'cm- 
brafe. En effet c'était l'heure à laquelle 
il fe rendait dans la forêt. Elle l'apperçoic 
au loin , 8c foudain un cri dé joie lui 
échappe. A mefure qu'il approche , Con 
cœur (émble s'épanouir de plaifîr ; elle 
ne peut prcfquc rcfpirer : on eût dit que 
fes regards dévorans l'attiraient vers la 
tour & hâtaient fes pas. ISUe le voit en£n» 
& le trouve *mille fois plus beau encore 
que la veille. Mais à peine a-t-^lle ceffé 
de le voir, fbn corps tremble, fes ge- 
noux chancellent , elle tombe fans coq* 
naifTance. 

Elle ne Ct relevé que pour maudire ion 
rang & fe défefpérer. « Hélas 1 s'écrie- 
w t-elle, on m'avait dit que l'amour était 
a? (î douxl . , . Quel état afFreux l non , 
»9Je ne puis plus le (upporter. Je veux 
» fkire infbruire ce jeune Thébain du doux 
^peuçhant que ùl vue m'a infpirés oa 
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» plutôt je veux qu*il vienne pour avoir 
M le plaifir de le lui déclarer moi-même. 
» Eh l quel autre que moi , ô ciell pour- 
»9 rait lui peindre tout ce que je fens. . . . 
«• Mais s*il allait rejetter l'offre de mon 
M c<£ur? Si (on indifférence , fon orgueil.... 
» £h bien , j*irai , oui j'irai fur le chemin 
» de la fbrét m'ofFrir à lui , je me jetterai 
r> à Ces pieds , je les baignerai de mes lar- 
» mes , f e tùi peindrai tous les maux qu'il 
M me fait -foufFrir 5 & s'il n'a point une 
» ame de fer , il en prendra compa/Hon ». 
Le lendemain , aux premiers rayons de 
Taurore, elle fort du lit$ & fans bruit 
ouvrant £à chambre, s*échappe par une 
porte dérobées vêtue, pour tout habille- 
ment , d'une cheniife & d'un fîmple man- 
teau* Tel cft, l'amour.. Voilà ou il a con- 
duit une fille fage & timide. Raifon , 
prudence ,«refpeâ de fon rang & de foi- 
même , elle a tout oublié ; ce n'eH: plus 
qu'une amante défefpérée qu'une paflion 
aveugle entraîne hors d'elle-même. Trem- 
blante & fans guide elle s'avance à grands 
pas vers la ibrét. Là elle s'aÏÏeoit au pied 
d'un arbre en atteudant l'arrivée du cimf* 
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fcur, & demande aux Dieux de lui inJfpiret 
des paroles capables de l'attendrir* 

Déjà il était en route. Dane entend au 
loin l'aboi des chiens. Bientôt elle apper- 

■ 

çoît les valets 5 enfin elle le voit lui-même 

qui les fuit à une légère diilance , un trait 

en main & le carquois fur Tépaule. £llc 

vient à lui. Surpris de trouver en ce lieu 

écané une audi belle perfonne , NarciiTe 

croit voir une Déeiïê ou Fée , & il àcC* 

cend de cheval pour la faluei avec xefpeâ:. 

A cette marque de déférence , la trifte 

PriaceiTe oublie tout-à-coup ce qu'elle 

5'était propofé de lui dire 3 elle n'a plus 

la force de parler , & ne peut qu'ouvrir 

les bras & le ferrer en rougiflànt contre 

fon cœiu:. Il la repôufle , & demande qui 

elle eft. « Je fuis , répond - elle , une 

» infortunée qu'Amour a conduite vers 

» vous y Se qui depuis qu'elle vous a vue 

>»détefte le jour. Mes maux font aifez 

» grands pour mériter qu'ils vous tou-» 

» chent ; {ans cet elpoir je ne vivrais déjà 

» plus : rendez-moi la vie & le bonheur. 

>»Mais pourquoi détourner vos yeux? 

»* Regardez-iaoi , je fuis Dane, la fille 
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•> de. votre Roi. Plus cTun Prince m'a 3c^ 
» mandé jnôn cœur , en me difant que 
» fêtais belle. Beau jeune-homme ^ je te 
t» l*o£frc à toi tout entier ; permets qu'il 
» t'aime , & en retour accorde-moi le tien. 
» Ah l tu ne fais pas quel eft le plaiTir 
•» d'aimer ! » 

L'inhumain fut infenfibk à une douleur 
fi touchante, ««i Amour vous fait foufïnr , 
» r^K>ndit-il , chaflcz-le ; moi je ne le 
» connais point , & pnifqu'il caufe de pa- 
» reils tourmens , je ne veux point le 
» connaître ». A ces mots il s*éloignè, 
Dane, pour l'arrêter, fe jette à fes genoux , 
elle les arrofe de fes larmes , & lui ten« 
dant les mains le conjure de l'écouter en- 
core un moment avant de la faire mourir. 
Tâp^h qu'elle parle , fon manteau s'é* 
diappe».& laiiie voir à découvert des 
appas qui cuffent fait Je bonheur du plus 
gra^d Roi de la terre. Mais nen ne touéhe 
Narciflè , ni les charmes de cette inno-r 
cente beauté , ni les larmes que verfent 
fçs yeux fi tendres , ni même le fang qui 
coule de fes pieds déchirés par les ronces 
ic les cailloux. Un tyran barbare , une 

bct» 
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bctc fârocc euflcnt été attendris 5 il ne ^ 
le fut point > il monta fur fon cheval , 

« Plus d'efpoîr , s*écria l'infortunée , 

»' plus d'efpoir 5 il faut mourir. Eh ! qu'ai- 

y> je donc Elit pour lui déplaire i Mais il 

» me fuit envàin , je ne puis l'oublier 5 

» quels que foient les tourmens qu'il me 

» caufe, je les lui pardpnnp, & veux tou- 

» jours l'aimer en dépit de lui - même. 

»9 Bientôt peut-être il rougira de tant de 

*> cruauté 5 peut-être viendra-t-il à mes 

» genoux me redemander ce cœur qu'il 

»3 a rejette Se qui ne veut jamais être qu'à 

» lui. . . . Non , je veux le prévenir' &: 

» le fléchir moi - même. Je lui écrirai , 

» je fçrài Solliciter fa compaffion. Pourra- 

•>9 t-il réfifter à "mes prières & à mes lar- 

» mes } Il cédera au moins à mes im- 

»* portunités Ahl Dane, Dane, quelle 

» eft ta folie l Tu te flattes d'amolUr un 
»» cœur fans pitié , tu ne veux pas t'apper- 
w <ccvoir qu'il te hait. . . . Dieux de la 
M mer , de la terre & du ciel , qui avez 
» aimé 5 toi Vénus , toi fon fils qui m'as 
19 trahie, foulagcz m^cs maux, & vengez- 
Tomel M 
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>• moi de Tmgrat dont riarcnfibilîté Vil 
» me coûter la viç. Qu'il apprenne à 
» connaître aufC ce que c*eft qu'Amour ; 
» qu'à £bn tour il pleure & gémiflc , & 
» qu'il ne puifTe éprouver aucune conC>- 
» lation ». - 

Dane à ces mots s'enfonça dans la foret 
pour retrouver celui qu'plle venait de 
maudire, & /ans lequel elle ne pouvait 
plus vivre. Mais les juftes Dieux exau- 
cèrent fa prière en dépit d'elle , & Amour 
lui-même jura dans fa colère qu'avant le 
coucher du foleil elle ferait vengée. 

Narciffe pendant ce tems pourfuivait un 
cerf. Vers le milieu du jour , accablé de 
chaleur Se de farigue, dévoré de foif , il 
s'écarta de fa troupe pour aller fe défaltére^ 
à quelque fontaine. Il en trouve une dont 
les eaux tranfparentes , entourées d'une 
herbe fraîche & épaiife , coulaient fur 
un gravier luiiànt. On y defcendait par 
un perron de marbre (aj. Narciffe s'ap- 
proche & veut boire : mais la mort était- 
là qui l'attendait. En fe baiffant îl apper- 
çoit dans l'eau fon image 5 & fes yeux 
fafcinéspar lavciigcanct des Dieux creicwt 
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Voir la Nymphe qui préfîde à la £ôth 
taine. 

Je fitpprhne la fuite de l'aventure dont tovt 
le monde fait le dénouement , & qui^ dans Vo" 
ttginal y diffère peu de V Auteur latin. Eperdu, 
ét^Ltnour pour fon ombre , le jeune chajfeur 
s*épuife en larmes & en prières infenféeg* 
^nfin il fuccombe h la violence des dejîrs qui 
le confument , & tombe mourant fur l*herbe» 

En ce moment il voit Dane arriver^ 
Amour l'avait conduite à la fontaine. Ce 
Dieu voulait lui montrer comment était 
puni l'ingrat pour lequel il l'avait envain 
«nflamftiée. Narcifle la reconnaît , & veut 
lui parler î mais la voix lui manq>ie. I! 
lui tend la main 5 en levant les yeux vers 
le ciel , comme pour lui demander par- 
don & reconnaître la jufte punition des 
Dieux. Dtne confbernée s'a/Feoit à fes 
côtés; elle lui pofe là tête fur Con fein» 
le couvre de piille baiftrs bnilans , le 
baigne de .larmes. Mais c'en èft fait , il 
n'eft plus tems', & elle lé* voit expirer 
dans fes bras. Alors fon défefpoir s'exbalc 
en longs cris douloureux. £lle cherche 

Ml 



à 
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encore à rappeiler fon amaat à la vie^paf 
les carefTes les plus douces qu* Amour puiiTe 
prodiguer. Mais <ionvaincùe enfin qu'il 
tfcft plus d*cfpérancc , furieufe & détef- 
tant la vie qu'elle ne conferyait que pour 
aimer Narciflc , elle fe jette fur ce corps 
fans vie 5 elle colle fa bouche fur fa 
bouche , pouffe un fbjupir , & meurt: 

Que le Ciel , ajoute t Auteur ^ préfervc 
d'un fort pareil ceux qui aimeront comme 
elle. Mais profitez-bien de cet exemple , 
TOUS fur-tout qui avez infpiré de l'amour 
à quelqu'un. 

Car 
Quac û vous le leflèz xpourîr^; 

paytr 
Dictt le vous iaurt bien mérir. 



mm 



On trouve dans la Bibliothèque du Théâc» 
français, T. i, pag. ai , une Mç^litéh trois 
ptrfonnagtsy faite exactement éCaprh le Fa* 
hliai, La pièce finit ^ comme çelU'ci , par un 
4Lvts aux filUs ^ aux garpons ds ns gas 4trt 
fi cruels quand ^n les aimet 
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(a. Il trouve un§ fontaine on y def" 

eendait par un perron de marbre, ) L'art du 
iardinage étant trcs-peu connu au temf des 
Fabliaux, & les Seigneurs n'ayant pour pro- 
jnenade clans leurs terres que des vergers oa 
des parcs , on ft piquait', quand on y trou* 
▼ah unefonuine, de l'ertribellir par une en- 
ceinte en maçonnerie » & quelquefois par de$ 
degrés de marbre.. Ces dégrés Ce trouvent très- 
fréquemment chez les Romanciers, 11 en fera 
mention dans le Parodia ^ Amour, On verra 
auifi dans le Lai de VOifelet, quelle était 
alors la forte de beauté propre â ces vergeec«i 
|ardins. 
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♦*DU FABLIER. 

Cf ^noreeau efi ttré et une pièce fort longue & 
fin Jînguîiere , intitulée le Cailûiemenc 
( Us enfiignemens ) d'un père à Ton Rlu Ces 
iefons préundues font un compofi d'Ar» 
popluegmes » de fables , de Bons-mots » 
d'Hiftoriettcs , & même de plufieuws Cohtef 
libres y $out cela coufu grofflére^ent eh- 
femhle par des tirades éune morale fort in" 
fwïde » 6r quelquefois très-malhonnéte* Aujft, 
Éarbaian , qui Va foit imprimer ^ iCa-t-U 
cjpf donner que des extraits de ces mortf 
lues. Je ferai connaître tous ceux desConUB 
fui en vaudront la peine ; Us feront mar^ 
qués en titre ^ comme celui-ci j d'un doubh 
afiérîque. Au refle , ce«fc manière Senfei^ 
pur par Apologues , ce mélange de pri» 
. ^e^$. & df Contes» entièrement datif le goût 
oriental , me feraient prefque croire que le 
Cafloiement eft un de ces Ouvrages dont 
SMus fommes Redevables aux Sarrapns , & qui 
ont été traduits de l'Jirake» Qu'on faffe at-^ 
tention au» MahjÛaux qui en jiront tirés , à 
mefure. qu'ils fe préfenuront ; ^ je fuis per- 
fuadé qu'on reconnaîtra dans la plupart uno 
forte teinte du génie qfiatique. 
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N Rdî avait on Conteur de Fablkiiz 
qui ramufait beaucoup (<z). Un Coir qu'il 
<tait au lit , il le fit venii: , Se lui demandji 
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un Conte. Celui-ci qui mourait cl*cnvîc 
de dormir, fit tous fes efForts pour s*en^ 
dil^enfer s mais il eut beau ^re , il 
£illut obéir. Il prit donc Ton pani ; & 
commença ainfi. 

« Sire , il y avait un komme q^i avait 
» cent fous d'or 5 & avec Ton argent il 
»a voulut acheter des moutons $ & chaque 
» mouton lui coûta Gx deniers; Se il en 
>» eut deux cens ; <Sc il s'en revint à fbn 
»> village avec fes deux cens moutons ^ 
>» & il les chaflait devant lui. Mais en 
^ revenant il trouva que la rivière étiait 
M débordée ; car il avait beaucoup plu | 
•9 8ç les eaux s'étaient ri^andues dajos 1^ 
w campagne 5 & il n*y avait point de pont^ 
» & il ne favait conunçnt paiTer avec {j&% 
•9 moutons. Enfin , à force de chercher , 
» il trouva un bateau ; mais ce bateau 
•» était fi petit , fi petit qu'il ne pouvait 
M y paifer que deux moutons à la fois ». 

Alors le Conteur fè tut. ce £h bien , 
^ quand il eut pafTé ces deux-là , dit le 
» Roi , que fit-il ? — Sire , vous favez 
» que la rivière eft large , le bateau fort 
!• p^t» de qu'il y a deux cens moutons, 

M4 
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w II leur faut du tems , donnons un. peu 
>9 tandis qu'ils paiTent^ demain je vous 
» conterai cfc qu'ils devinrent ». 



Se trcÉvc dans Ut Cento Kovelld antkhe ^ 
pag» g2j'Nov, XXX» 
Dans D(^m Quichatie^ • . . • 
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(s. Un Roi avMi un Conteur de Wàbîiaux* ) 
Les Seigneurs particuliers, peu riches, ne pou- 
vaient jouir à^s Conteurs , que quand il en 
faflàît quelqu'un par leurs Châteaux. Les Rois 
en avaient auprès d'eux, comme ils ont au- 
îourd*bui des Leâeurs ; c'était un emploi dans 
rétat de leur Maifon; & Ton chargeait or- 
dinairement ceç Conteurs d'égayer* le repas* 
Tendant le diner de la Reine il y avait un 
, — , Prud^homme qui J^foit des Contes \ Philippc- 
Charles «Augafte £iiCiit venir fouvenc â fa tabfe le 
y, par poëte Hélinand ; & le Roman d'Alexandre de 
Cboify* Paris y repréfente ce ?QCte chantant les arpours 
de Jupiter & le combat des Géans. A fon 
mangier il efioit fiut à fa table r ^ toujours 
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f tfioit foit MiMein , & de fii gtnë & v»- 
leU-de-chambtt honnittt , qui pmioitat dt 
jvjtufelet VI J^hifioirit ancuantê eu il prt- 
tuiit plaifir '. ' Blog* 

diChail. 
Vil. 
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Par ♦ LAI D'ARISTOTE. 

Henri 
d*Aii- 

dcU. , ' 
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lELUi qui fait une Hiftoriertc agréable 
a tort de la taire ; & ceux qui rcatendent 
doivent récoutcr avec plaifîr : car fi le 
premier a un moyen d'ainufer , les autres 
ont celui de pouvoir devenir meilleurs. 
Celle - ci me plut du moment que je Ten- 
tendis ; & j*entrepris auflîtôt de la mettre 
en rime , parce qu'elle eft jolie , & faiu 
vilUttie, Un Conte vilain ne doit pas être 
récité dans les Cours. Je n*en ai jamais 
fait de cette efpcce j & jamais on ne m'en 
verra faire , tant jjue je vivrai. Ecoutez ^ 
Meflîeurs , celui que je vais vous dire }. 
il eft inftruâ:if & plaifant. 

Vous connaifTez ce- Monarque Grecj„ 
qui fut fi Roi y cet Alexandre qui rcnverf4 
tant d'Empires fie fit fenrir fa colère à tant 
de Princes. Il avait mis l'Inde fous fes 
pieds & menaçait d'engloutir le refte de 
k terre, Tout-à-^oup ce torrent fougueux 
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s'arrêta» Si vdus m'en demandez la r^fbn , 
|e la fais , & je vais vous la dire. Amour 
^uî maîtrife Tunivcrs , Amour qui touç 
lie & tout fouraet venait de le faire en- 
tier dans Tes chaînes. Jl lui avait trouvd 
une amie jeune & charmantes & dès ce 
moment le Damoifeau avait renoncé aux 
conquêtes , pour ne plus s'occuper que de 
{k Belle. Qu* Amour eft redoutable & 
pui/Tant > puifqu'u humilie à ce point les 
maîtres du monde & qu*il leur iàit oublier 
aînfi le Cov^ de leur gloire l Ne les blâ« 
fiions pas cependant. Ils font hommes^ 
comme nous , & l'Amour a autant de 
pouvoir fur eur que fiir le dernier de 
leurs fujets. 

Alexandre ne pouvaTt plus £e f^arer de 
Ùl Mie. Bientôt , indignés de ce repos 
honteux , Ces Chevaliers & Barons mur- 
murèrent 5 mais aucun d'eux cependant 
n'était aflez hardi pour ofer lui porter k, 
mécontentement général. Arifto'te s'en 
chargea de lui-mên^. Fier- d'un certaia 
' afcendant que lui avaient aquis fur l'e/pric 
du Héros l'eftimc & l'habitude , il alla 
réveiller ce lion endormi > & de ce tom 
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de précepteur qu'il n'avait pas encore per- 
du , il lui repréfenta fort durement , Se 
la honte de fa conduite & les murmures 
de fa Chevalerie. Alexandre Técouta uns 
l'interrompre 5 & pour toute rcponfe il 
s'écria en foupiratot : ah l je vois biea 
qu'ils n'ont pas aimé*. 

La remontrance néanmoins eut (on effet ; 
& quelques efforts qu'il %n coûtât au Mo- 
narque , il n'ofa plus aller chez la belle 
Indienne. ÇcUe-ci qui raimait^ tendrement 
& qui croyait avoir perdu fon coeur, fut 
bien affligée de cette abfence. EUc pleura» 
elle gémit 5 eniSùa , hors d'état de réfifter 
davantage aux inquiétudes de fon amour » 
4 elle fe glifla chez le Prince un foir à la 
faveur des ténèbres; & toute en larmes» 
lui demanda par quel malheur elle avait 
»donc pu lui déplaire. Alexandre l'cmbrafla 
mille ibis , en l'aflurant d'une confiance 
étemelle ; mais il convint que les remon- 
trances féveres d'Ariftote l'avaient à re- 
gret féparé d'elle pendant quelque tems. 
La Belle , irritée contre le pédagogue , 
jura qu'elle s'en vengerait. Elle pria foix 
amant de k trouver le lendemain matin à 
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rime des fenêtres de la tour C^) , & pro- 
mit de le lui faire voir dans un tel appa- 
reil que le précepteur à £bn tour aurair 
befoin d'une leçon. 

Le- lendemain , des que le foleil parut , 
& avant que perfonne fut levé , elle det 
I cendit au verger (^); car le dcfir de la 
vengeance Tavait éveillée de bonne heure. 
Une longue chevelure blond.e flottait à 
Tabandon fur fcs épaules. Nulle guimpe, 
nul voile qui cachât fa tête ou fon vifage; 
& pour tout vêtement elle portait fur fa 
chemife un fimple Nbliaud , qu'elle avait 
laifTé entr'ouvert comme pour rcfpirer plus 
à Taife. Dans cetajuftçment voluptueux,elIe 
vint Ce promener près de la fenêtre du Phi- 
lolbphe en chantant doucement c^t air (c)^ 

Enfant j'eftais & jeunette , 
Quant â Tefcole on me mit: 
Mais je n'y ai rien appris « 
Fors qu'un feyl mot d'âmoure<te 
Et , nuit & jour , le répète 
Depuis qu'ai un bel ami. 

Au fon de cette voix charmante , Arif- 
tote fut émui il quitta Ces livres pour 
écouter/ Bientôt, curiejox de voir celle qui 
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chantait fi délideufement, il Ce leva ans 
bruit, & s'approcha de la fenêtre. Là» 
caché dans Tombre , il admirait à Ton ai(ê 
la jeune Beauté , & enviait en {ecrec le 
fort du conquérant aimable à qui était 
réfervé tant de bonheur. Elle (avait trop 
bien , la mttt, ce qu*il fallait pour Tat^ 
tirer dans fes pièges. Elle voulait If» frap- 
per d'une flèche donc le coup fut sûr & la 
bleiTure incurable. Dans ce deflêîn , arra- 
chant une branche de mirthe , elle s*a« 
snufa à cueillir des fleurs & à les nouer 
au rameau comme pour s*en faire une 
couronne fd). Peu-à-pcu elle s'avança 
ainfi de la fenêtre , fans, paraître s'en ap- 
percevoir. Elle fè baîflait , fc relevait 
alternativement pour "déployer avec plus 
d'avantage Tes grâces piquantes ; 8t elle 
chantait en même tems cette autre chan- 
ibn : 

ZCl 

Ci me -tiennent amourette», 

j*aTme 
Doucette que j*aîm. 

Ci me tiennent amourcttet- 

tfeng 
Où je cicog ma main* 
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Ariftotc était hors de lui-même. Ses 

yeux enflammés fuivaient la Belle dans 

tous Ces mouvemens. Ils s'enfonçaient avi* 

dément (bus Ton bliaud , qua^d le halàrd 

le faiGiit entr'ouvrir j & comme s*il eût 

•craint de fe déceler ^ de la faire fuir, 

il olàit à peine refpirer. Cent fois la Rai« 

Ion lui confeilla de retourner à Tes livres i 

cent ibis elle lui rq>réfenta fes rides , (^ 

tête chauve , fa peau noire & fon corps 

décharné, £iits pour éloigner TeCpérance 

êc efiaroucher Tamour. La Raifon parla 

^nvain , il l'obligea de fe uire. 

L'Indienne cependant avait achevé le 
çhapel de fleurs. Elle le po{à fur fà téte^ 
Se chantant amoureufement ce troideme 
air : 

Dans un verger fur Therbette nouvelle , 

penfive 
Fille à un Roi trifte & macce s*a(nt: 

£n Coupjranc elle appelle 

Son doux ami. 

Ah ! Comte Gui , 

Pour votre amour' ai perdu joie & ris: 

elle paffa contre la fenêtre fans afFedation* 
Le PhUofophe ^ui la guettait la faiût Alors 
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par fon bliaud , & Tarréta au paflkge. 
•e Qui me retient , s'écrie - t - elle en fe 
» retournant ? — Ma douce dame c*cft 
» celui qui ne peutf plus vivre uns vous , 
» & qui , pour vous plaire ^ expoferait avec 
» plaifir ame & vie , corps & honneur ». 
^ Elle parut furprife de cet amour que juf- 
queS'là on lui avait laifTé ignorer j elle 
s'y montra fenfîble cependant , & avec 
une rigueur apparente Ce plaignît de la 
froideur d'Alexandre , devenu , comme 
cous les amans , ingrat par trop de bontés. 
Ariftotc , enchanté "de cet aveu , & per- 
fuadé fans doute que le dépit allait lui 
Kvrer cette beauté charmante , promit 
d'employer , pour ramener à (es pieds 
Tinfidele, tout le pouvoir qu'il avait fur 
i!bn e{prit j mais il demandaît*une récom- 
penfe , 8c (ans ^çon il pria la Dame d'ca« 
trer chez lui. 

C*était-là qu'elle rattcndait. Elle feignît 
de céder à Tes defirs 5 mais avant de faire 
folie » elle exigea de lui à fbn tour une com-^ 
plaifance. Depuis long-tems une fàntaîfîc 
k tourmentait. Elle mourait d'envie de 
ft promener , montée fur lii '^ de ne 



ou Conte s» m 

doutait pas un inftant, puiiqu'il avait 
tant d*amour , qu'il ne s*y prêtât avec 
plaifir. ÂveugM par ùl paffîon , le grave 
Philofbphç confènt à tout. Il Cott dans le 
verger , fe courbe vers la terre , & ap- 
puyé fur les mains , préfente le dos. Une 
fèlle était-la toute prête , on la lui met; 
on lui pafle la bride autour du cou ^ & 
la Belle , triomphante , s'aiTeoit avec 
fierté , & fe promicne ainfi (ur t*herbe « 
ehantant à haute voix 

mené 
Ainfî va celui qu'amour ituinc. * 

Alexandre avait été prévenu , comme 
je vous l'ai dit ; il était aux fenêtres de 
la tour. A ce Q>eâad[e il Ce prit à rire 
de toute fa force. Ariftote, au bruit , kva 
la tête ; il apperçut le Monarquo^ Se 
honteux alors de fa folie » & de la pos- 
ture où il fe trouvait , il convint humble- 
ment que le jeune Héros était excufàble 
de s'être laifTé enâammer par Tamour , 
puifque lui-même, malgré les glaces de 
rage , il n'avait pu s'en défendre. 

Cet exemple doit nous apprendre à ne 
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blâmer ni les amies ni leurs amans : car 
Amour cft le maître de tous les hommes. 

tout tout 
Amour vainc tôt , 9c toc vaincra , 

comme U 
Tant corn li monde durera (e). 



Ce Conte {/f vré^emblàhlement un de eeuM 

f lie Us Fahlierê avéùent pris des Arabeâ» Ou 

_ le trouve dans les mélanges de littcracure 

* T. i, oritnule ', fous U titre du Yilir fellé & bridé* 

Pé iÇ. j'^jjje ^ différence , c'eft qu*ici Us perfin- 

naps font un Sultan , fpn Miniftre & une 

uaalifque. Comme M. de Cardonne n'en a 

donné qi^itn extrait^ on ne peut juger Ji Us 

détails fe reJfembUnt; mais U cannevas efi h 

mime. 

H iCefi pas aifi de deviner es qui a engagé 
U Fablier àfubftituer Ariftote au Vifir. H ^ 
ifrai qu'on a prétendu, que ce Piilofopke ajaa^ 
époufé la nuée ( Vautres Hfent la fiUe ou la 
petite-filU ) J^Hermtas fin ami , U en ^ing 
Ji éperduement amoureux , qu'il aUa jufqu*à 
lui offrir des facrifices. Peut-être notre Poïte 
aura-t'il lu par haiard cette fcandaUufe anec^ 
dote , & cru que l'homme accufé d'un pareil 
trait de folie poutait bien être fuppofi capor 
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Uf 4ten fiùre un autre moins férieux, Peut^ 
4trt aujji n'a^t^U chprfi ArîftoU que parce qi^ 
€*étazt de fin tems le Dieu des Univerfités 
tfr des écoles d*Europe, Au refie le tMwi qui 
ra fuivre fera voir que Vhtfiohe & la critique 
^tt*elle ^ige , étaient pour nos Foïtes des 
aàofes fort indifférentes , & qu'ils ne cher» 
aboient fouvent qu'un nom célèbre auquel iU 
f^ffeni coudre Us extravagances de leur ima" 
ginaûoH, 

Le Conte d^'Artftote a fait quelque fortune» 
jPnetas^ Sylvtus Ticolondiù{depuif Papefoug 
le nom de Pie II,) dans fin Roman latin 
des Amoori d'Euriale 2c cie Lucrèce le dtè 
comme un exemple du pouvoir de Vamour, 

R fe trouve dans la BibHoche(][ue juuufantt 
Zc inflrnétire , tom» a. , pag, ts» 

Et dans Us Hiftorietces ou Nonvellei e* 

Ycrs » pu M* Imberc» p. $7» 

. Spranger » Peintre de rEmperewt Rodai» 

^u II, en a fait , au commencement du fiecl^ 

dernier , un tabUau que SadeUr a gravé» Le 

%ieil amoureux efi repréfinté marchant à quatre 

paUtt» avec le mors en bouche , & portant fur 

fin dos la Dame , qui itune main tient I4 

bride €f de Vautre un fouet* Mais eUe efi en-* 

virement nue ; fofon firtjînguliere de fe pr^ 

mtntm 
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On a fait différentes copies dé Veftampt is 
S^ideler, Les Marchands lui ont donné U nom 
du Philofophe. Celui ckei qui fat ité Us voit 
m'a dit fanamment que s'était Vhifioire de So*. 
crate & de Xanùppe fa femme. , 

Un Amateur rrCa affuré avoir vu h Taris j 
il y a plufieurs années^ un grouppe en marbre 
repréfentant le même fujet. Il appartenait alors 
'é M. le Marquis de Vence» Dans l'Œuvre dit 
Frm Van Boffuît {mort en 1^93) on trouve. 
Mujfî ce fujet imité» C'eft une Vénus toute nue 4 
montée fur le Dieu Pan que l'Amour tire pa^ 
un licou. 

Enfin on a mis fit y a trois ans , le Conte 
'd'Arifiote en Comédie , fous le titre du Tribu» 
liai Domeftîque. Un Vénitien , las des ùttrf- 
gués & de la coquetterie de fa femme , veut 
faire revivre une ancienne loi de Roms , qu$ 
permettait aux maris de juger les leurs ; 9 
dans ce dejfein U convoque la famille de Vae* 
€ujée. Mais une fuivante , de concert avec fâ 
'JUattreJfe qu^elle a prévenue , dérange ce pro- 
jet. Le Vénitien s'était épris pour elle; il lui 
demande d*étre fon' TsLvotu Ce mot rappelle k 
ta fouhrette^un chien qui fe nommait ainfi , $f 
qu*elle dit avoir perdu, Elle exige de ZV« 
poux qu'il le remplace ; lui attache au eoi^ 
un ruban couleur de rofe, le fait fauter » ji^*. 
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pCr^ Ùe. Le dénouement fe devine fans peines 
On a fait auâî de notre Conte , depuis Ix 
publication des Fabliaux , un Opéra -comi- 
que , intitulé Arifiote amoureux ou le Philo^ 
fophe briaé ; qui a été joué fur le théâtre de 
la Comédie italienne. Au lieu de fe faire porter 
par Ariftote , Orphale ( tXl le nom de la 
maitreffe d'Alexandre ) fe fait traîner par lui 
dans un char auquel elle Tattele. 

Je ne cite foint V imitation du Philofophe dea 
Contes Moraux , parce qu^il eft inutile d*indi* 
guer les ouvrages connus de tout le mondem 



NOTES. 

T [tf , Elle pria fon amant de Je trouver le 
tsndemaîn matin k Vun des fenêtres de la tour% ) 
%t Comte de Caylus , dans Textrait qu'il a 
'^onné de ce Fabliau ^ , dit que la Maîtredè ^ j|^^^ 
d'Alexandre £ait prendre au Monarque le dé- de VAc, 
{uifement d*Abbc. Cette mâfcaradc inutile ^*™r' 
ne fe trouvé ni dans Tcdition qu'a donnée du Jcx^ 
Fabliau Barbafan , d*après le maoufcrit cité 
par M. de Caylus; ni dans deux autres ver- 
£ons un peu différentes de celle-ci, que j^aî 
encre les mains , & d'après lefquelles cet ex« 
iniç eft faut 
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(b , Elle defcendit au verger. ) On ne èok 
pas s^attendre â trouver le codume bien régu- 
licrement obfervé dans nos Poètes* Parfaite- 
ment ignorans pour la plupart , ils n'avaient 
^ue de refprit naturel 6c de rimagination* 
Celui-ci donne i Alexandre des Chevaliers & 
des Barons , une tour , un verger ; en un mot, 
tout ce qu'il voyait fous Ces yeux chez les Prin- 
ces de Ton fiecle. Aufli peu inliruit fur Tart 
«les bienféances, il fait du Conquérant de TAfie 
un écolier timide ^ & de l'inftituteur du Lycce 
un pédant aigre & groflîer. Cependant fon (tile 
en pluiîeurs endroits a quelque force d'empbafe ; 
on peut en juger par la traduâioïk ^ où j'ai 
tâché de lui conserver ce caraâerc. 

( c. Enfant y eftoie & jeunette» ] Cette Chan* 
fon n*eft pas celle de Toriginal. Celle-ci ne 
sn'ayant point paru digne d^écre copiée, j'en 
ai fubllitué une autre , prife , avec quelques 
légers changemens , dans les Poélîes^ manuf- 
«Prîtes d*£uflache Defchanips. J'ai aufli changé 
quelques mots à la tibifieme , qui va fuivre , 
& qui n'était pas intelligible. 

(d. Elle s'amufa à cueillir des fleurs pour 
t*en faire une couronne, ) Cette couronne dans 
l'original ed appellée Capiel de Fleurs» Ott 
nommait eapiel , capel , ckapel , ce qui ié 
^aectais^ iai( com^ç C9«âùce'« Toi; coomc 



ou COKTIS 227 

ornemant fur-la tête ( caput ). Pour les Che>ra« 
lîers~6c Grands - Seigneurs titrés , c'était un 
cercle d'or enrichi de pierreries i & telle eil 
Torigine des couronnes dont on timbre aujour-» 
d'hui les Armoiries. Join ville dir que le Roi 
de Navarre , â la Cour-Pléniere de Saumur 
mangea avec un chapel d'or fin fur la téta^ 
Dans V inventaire de Charles V» on trouve 
parmi Tes joyaux dix chapels 5 & il e(l di^ 
de combien de pierreries ils étaient compofés* 
Les Dames en portaient d'argent comme une 
parure. Le Roi Jean » dans une fête $ en donna 
un de cette forte au Roi des Ménétriers. 

On en faifait de fleurs pour les épouféei 
le jour de leurs noces ; & pour Iti confrai*- 
ries dans les grandes cérémonies d'églife. Cette 
dernière coutume fubfifle encore » comme cha- 
cun fait. Quand Charles VlII Ht fon entrée 
dans Kaples , les Dames de la ville lui mirent 
fut la tétc un chapel de violettes. Souvent dans 
les feftins les convives en portaient à la ma* 
niere dt$ Anciens. Quelquefois même on en 
ornait , comme eux , les flacons & IcS* vec» 
res. Un des droits du Connétable était de 
Tervir le Roi â table avec un chapel de fleurs 
fur la tête & une verge bls^nche à la maim 
ïn un mot, ces couronnes étaient d'un ufage 
a général qu*à'païw ce fin uncprofeiBon i'ék 
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faire ^ (i*eii vendre j & de-lâ vient le nom 
de Chapeliers , porté aujourd'hui par les Mar- 
chands de coëfHires de feutre. Comme les 
chapels les plus communs étaient ceux de 
rofes , les Chapeliert avaient le privilège d'é- 
» -p ,fr lever des roûers chez eux \ Tout ceci , pour 
Tr. des le dire en paflknt, explique pourquoi parmi les 
Fiefs , u anciens droits feigneuraux on trouve fi fouvent 
» P^S* jçj redevances de rofes. Les Marchandes de 
fleurs artificielles , dans leurs Statuts faits en 
1716 , font encore qualifiées Chapelieret ea 
Fleurs. 

J*ai trouvé AsLiii un manuTctit une pièce» 
dont )e ne fais ici mention que parce qu'elle 
rappelle la guirlande unt vannée de Julie. ( U 
n'eft perfonne qui ne connaifTe cette galanterie 
que fît le Duc de Montaufîer â Julie d'Angen- 
nes de Rambouillet , depuis Ton époufe ; ga- 
lanterie qu'on nomma Guirlande , parce qu'elle 
était compofée d'une fuite de fleurs peintes en 
miniature , avec des vers compofes par les 
beaux - efprits du tcms. ) La pièce de notre 
vieux Poète e/l intitulée le Capiel aux fep% 
Fleurs. Il dit qu'une Pucelle lui dematida un 
don , & que ce don était de faire à la fillette 
un chapel de fleurs. Il en choifît fept qui , 
chacune par leurs qualités , défîgnent les venus 
qu'une Oemoifellc.doit avoir, 1.9* &pt fieurs 

fpM 
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ftoit le. lis, la violette, le Couci, la perfelle , 
la confoude , la rofe &c Tancholie. Le lis par 
ùk blancheur marque h puretéft^ la violette 
avertie d'être humble & retirée , &c. &c. Le« 
vers de la Guirlande , au lieu d*être une le- 
çon comme ici , étaient un compliment pour 
hf ademoifelle de Rambouillet i mais au fonds v 
ridée eft la même. 

En 1 620 , il y avait eu â la Cour de Savoie 
un carroufcJ , appelle U Jugement de Flore 
dans lequel les différentes fleurs s'étaient dif- 
puté l'honneur de couronner la Princtftè de 
Piémont. Chaque fleur fut repréfentée par lin 
Oievaiier avec une àt\\(Q analogue \ *M'r£t^ 

Il fera parlé ailleurs àts chapels qui étaient des 
cocfFure. Toum, 

( jc , Amour vainc tôt & tôt vmncra > tant ' ' ^ °' 
com li monde durera, ) Si Toti veut fe rap- 
' peller ce qui a été die plus haut àti préjugés 
de cies iîecles fur l'amour , on ne fera pat 
ctonàc de voir ici le Poète , après avoir an- 
nonce fon Fabliau comine chafte » comme inf* 
' tiruiftîf & propre â rendre plus fage & meilleur, 
débiter enfuite toute cette morale erotique ; ^ 
<i*UA Aijet fait' pour ^inipicer la crainte d'une 
paifiott dangereuse ,ticêr précifément des ptin- 
^ cipes contraites. C'eft que l'amour , encore une 
fdU , (& je me vois forcé de U répéter â chaque 
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page/) c^éft que l'aniour loin d'être une Êd« 
bleife , était ccn(c une vertu & une qualité 
néceCTaire » parce que c'était lui qui fiiiraît en* 
treprendre les grandes chofes. Chez les Ro- 
manciers du tems les héros ont cous une amie; 
& on y voit les jeunes Chevaliers gémir de 
n'avoir pas tncoïc fait prouejfe pour être dignes 
^Rom,de ^^^f^ ^ é^étrt aimés ^,. Les Éiveurs , ou Ta- 
Cleria' mour d'une Belle, y font fouvenc la récora- 
^^* penfe, 5c prefque toujours font le motif d'une 

aâion éclatante. Le Fabliau de la Cheirùfficn 
a o£^rt un exemple. Celui du Revenant en 
offrira bientôt un autre. Dans un Conte , que 
je fupprîmerai parce qu'il ne contient qu'une 
belle répartie , on reproche a une femme d'a- 
voir poup amant un Chevalier fort laid ; il 
eft fî brave , répond - elle , que je n'ai pas 
regardé Ton vifage : ( réponfe âbfolument la 
même que celle de Louis XIY â la Ducheflè 
de Bourgogne , qui fe moquait d'un Officier 
hideux par fa laideur : Madame , il efl â mes 
yeux un des plus beaux du koyaume , at 
c'eft un des plus braves. ) 

Sans aimer , nvà ne peat à grant honneur rtidti 
Si doift eftre amoureux quii graot^^eolt devesnir. 

Voilà les maximes que prêchaient les Poè- 
tes $ 5e Ton avouera yxt, cgoifîdérét m^^ 
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•aam ftffian qui coânuit les hcroi , ^boiqus 
fonveni pit Ufiùbleflë bnmiîne ell« àiginttit 
en libeiûnige , dani fei ' priocifct cependant 
Etab iafininititi efliinable. Mail ce qu'oD tuta 
peine i croire, c'ed qu'elle l'éiaic en quelque 
forte incoiporfe avec la Religion <la lenu. Oe- 
voltt tarext DIu , deroiii envert let Daines ^ 
ici ^laii à-peU'prèt le catédùbie qu'on ca> 
rdgaaic ' à la jeuDe Noblcflè. Il ainuâi Vhoa- ' ^f"- 
ntarfiir-uuCi bùa rtgaiiait mj^ lu hontui cHev. "' 
mttun dont il itait pleia , & fia un Chevelitr 
ffrt dnwiireUz, prtmi/rtmtnt tnyert Duû , '•yj,^ 
tprh tmtrt toiitti Damt* tir DemoiflUti ,- 6 l"^ W, 
énff nutfin um \ ëHUSl . 
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HIPPOCRATE. 

%* Auteur dk qu*Hippccraie . awant d^avoîr 
€etu réputaiiou célèbre qui ^nmortalifa de- 
puh , étant venu à Rome fous V Empire 
£Augu/U g il trouva , à fon arrivéa , la vUlt 
tn deuil pour le neveu de FEmpereur qui 
renéùt de mourir i mMs que , »* étant fait 
^fjfi'tôt conduire au palais , il verfa dans 
. la bouche du mort lefuc de quelques plantes » 
& le rendit ainji à la vie» Le JPoUt ajoutas, 
fu'Augufie , par reconnaiffante » fit faàru 
dsux Jlatues , donM l'une repréfentait fon 
iiewtf. Vautre le Médecin , & qu'il les piaf a 
toutes deux fur une des pertes Je la ville . 
avec une infcription qiâ annonçait qu'Hip^ 
pocrate , par fon favoir divin ^ avait faià 
revivre le PMnce mort. 



I 



L y avait dé\k quelques mois que le Mé<- 
decin vivait à kome , accucîlir par l'Em- 
pereur comme il devait Tétre après un 
pareil (crvîce , & adoré prcfquc du peu- 
ple comme un Dieu*$ quand une femme 



ou C Q K T B s. I3J 

parut qui tout-à-coiq;) changea en ûCécs 
toas ces hommages. Elle était GauloiTe,. 
d'une naifTance illuibie & d'une rare. 
beauté. Augufte qui cherchait à la traiter 
avec diftinâion lui- avait donné , pour la 
fèrvir , des dames & des demoifelles ; 
Se pour logement , une de Tes maifons 
ayant une tour CaJ. Comme elle voulait 
connaître les beautés de la ville, & qua 
les premiers momens de fon fcjour furent- 
employés à la parcourir, e}le apperçut les 
deux ftatues, & demanda pourquoi. & à 
quelle occafion elles avaient été dre/Tées.. 
On le lui expliqua 5 nmi$ à peine lui eut* 
on lu rinfcription, qu'avec de grands éclats. 
de rire elle répondit : « J'ignorais qucL 
» Rome en ce moment pofTédat un Çîeu », 
« & je m!étonne ;iprès. cela d'y voir mourir 
» encore. £h bien , que, pendant un jour 
x» feulement on rnc livre cette petite divi- 
» nité , & )e réponds moiXur matcte d'qx 
" £ûrc le. plus Cot des humains ».. 

On ne manqua pas ^ (klon l'ufâge , de 
rapporter ce difcours à Hippocrate. hsi 
curiofité & l'amour - propre dur médccia 
en. furent piqués. U voulut connaître cette 
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femme fingiiliere, qui annonçait arec tint 
d'ailurance le pouvoir de fa beauté , & 
chercha i'occafion de la voir. Maïs ce fat 
pour fon malheur ; & ce qu^elle avait pto« 
mis ne fe vérifia que trop : car die était 
fi belle , elle déploya dans la converfàtioa 
tant de grâces & dénouement , elle lui 
plut tant enfin , que , malgré toute la 
défiance dont il était armé , il ne pat tç 
défendre de l'aimer» Bientôt cette pafCon 
devint fi forte que^ perdant la raiixm & 
le repos, il tomba malade. L*£mpereur 
alors vint le vifiter. Les Dames y allèrent 
après l'Empereur , & l'étrangère fiiivit leur 
exemple. Mais celle-ci dont l'œil pénétnmt 
avait deviné cette maladie, eut (bîn de 
choifir un'moinent ou elle (êrait feule s & 
du ton de l'amitié , elle fit d'abord au 
Médecin quelques queitions fur ion état. 
Lui qui fè trouvait trop heureux de pou^ 
voir librement en découvrir la caufè, fa-^ 
Vbua fans détour , & confeffa naïvepient 
à la Dame qu'il mourait d'amour pour 
eUc. 

C*était-Ià ce qu'elle voulait. Elle aÔcébi 
donc quelque forte d'attendriiicment fur 



e V COKTBS. X^f 

fesnuuix» & avec r^qp^arçDcç de la bonne*» 
foi lui parla amSi i <f Je m'czpofetais à 
•> bien des reproches (ans doate» U je 
» m'en £erai$ à moi-même bien d'autres 
»? encore, fi , pouvant (àuver un homme 
90 de votre mérite , j'allais caufèr (on tré« 
» pas* Mais quand vous m'auriez infpiréi 
» tout Tamour que vous reilentez poiir 
•9 moi , je vous le demande à vous-même ; 
» dans la fituation oui je me trouve , Sç 
» avec la quantité d*yeux qui m'obfervcnt. 
» m*eft*ii poffible de vous en donner des 
» preuves } Daignez donc pour le moment 
»> vous contenter de mes regrets ^ & avec 
» Taflurance du defir que j'ai de confère 
» ver vos jours , recevez celle que je vous 
» donne encore d'agréer d'avance tous les 
» moyens que m'en fournira votre ten» 
» drefle ». Elle fortit après ces paroles , 
comme fi elle eût rougi de les avoir laiffé . 
échapper. Pour Hippocrate , elles lui ren- 
dirent l'efpérance & la (ànté , & bientôt it 
fut en état de reparaître au palais , & de 
recommencer Ùl cour auprès de la belle 
Gauloife. 

• ^ Eh biçnl M dit-dk la çremicrç &U 
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» qu'elle le revit, vous ctes-vouç. occupa 
» des moyens de nous rapprocher ? Avez* 
» vous trouvé quelque expédient 1 Od en 
» fommes - nous? „ B répondit triftement 
que le jour & la nuit il y avait fbngé ; 
mais jufqu'à ce moment c'était (ans fucccs* 
« Rendez-moi donc grâces , reprit-elle ; 
,, car f? je n*ai pas mîis plus d'ardeur que 
„ vous dans mes recherches , au moins 
,, aî-je eu plus de- bonheur. Vous connaît 
„ fez la tour que j'habite. Trouvez-vous 
„ vers le milieu de la nuit (bus £es murs, 
„ avec une corbeille capable de vous con- 
„ tem'r. Moi , de mon côté, pendant qdc 
y9 mes femmes dormiront , je viendrai 
„ avec ma confine, que j'ai fu mettre dans 
„ nos intérêts , vous defcendre une corde 
„ à laquelle vous attacherez le panier. 
„ Dès que vous y ferez entré , nous vous 
„ enlèverons 5 & ce fera alors que fans 
„ inquiétude &• (ans crainte j^fpere vous 
^, donner des marques de ma tendreffe „. 
Hippocrate était tellement aveuglé par 
fa paflion , que ce piège groflîcr lui parut 
le plus adroit des jftratagêmes. Il fc con- 
fondit en rcmercieœens ^ & foctit auftr 
1 
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tSt poux ' aller acheter fa corbeille , atten- 
<ianc avçc une impatience extravagante le 
itioment de la nuit. Enfin , quand il croit 
totxc le monde endormi , il fe rend au pied 
de la toiu avec fon panier , & y trouve , 
jugez quelle joie l la corde qui pendait 
déjà.- Il y attacke à la hâte la corbeille , s'y 
place , & doniie le fignal qu'on peut tirer. 
On tire en efFct. Mais quand il eft à une ' 
certaine hauteur , la Dame acc/oche la • 
corde , elle le laiiTe fufpendu , & fe retire 
en lui fouhaitant un fommeil tranquille 
& des rêves agréables. 

Or , vous faurez qu'A y avait alors , à 
Rome une coutume particulière 5 c*eft que 
pour certains crimes qui ne méritaient pas 
la mort , les coopables étaient fufpendus 
ainfi toute une journée à la tour dans une 
corbeille qu'on nommait pour cette raifon 
la Corbeille aux luges (b). 

Quand Hippocrate fe vit pris au piège , 
il fe défçfpéra , & n^audit mille fois Ta- 
niQur & les femmes ; mais il était trop 
tard , il lui fallut pafTer la nuit dans cette 
fîtoation. Le jour ne parut que pour faire 
tdater {4 honte.. Savain U fe cachait k 
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viÙLgt avec les mains , tout le monde te 
reconnut : on s'approcha de lui , & pcn« 
dant tout le jour il fut eipofé aux quo* 
libets & aux huées de la populace. Les 
gardes de la tour , qui le fuppo£dcnt-là 
par ordre de l'Empereur , n'avaient garde 
de l'en tirer. Le fbir heureufemept , Au- 
gufte revenant de la chafTe , 8c furpris de 
voir quelqu'un dans la corbeille» fans {on 
ordre , demanda qui c'était. On lui nom- 
ma Hippocrate s & il ordonna aufC-tôc 
qu'on le fît defcendre , annonçant en co« 
1ère qu'il le vengerait avec édaL Mais 
qiiand il fut comment & pourquoi le Mé* 
decin fe trouvait ainll bafoué , il ne & 
qu'en rire s & pendant long - tenus tous 
fes Barons en plailanterent avec lui. 



J'ai trouvé cette avenwre , mi£e en ipifoée « 
dans un manufcrit du Homan de Lancelot^ 
en pro/è. Elle fe trouve aujji dans les Faits 
Merveilleux de Virgile» MaU te Virgile h 
^ui eUt eft attribuée ^ & qui dans ce livre efi 
fltppçfé un grand forcîer , trouve bientôt U 
moyrn de s'en vengél' cruellement. 

Z>i0ns t€$ Contes Tarures dt Cqeulettet 
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te Médecin qu'an joue efi furprU par le père , 
êu'on a mis du complot ; on le lie dans une 
chambre -Sr on le garde à vue. Il cherche h 
féduire fes gardes qui feignent de Çt laijfer gd- 
gner ; fi ftrt de fes cordes pour s'iehapptr , 
& defcend par la fenêtre dans la rue ; mais h 
une certaine diftance il tombe dans un filet, 
eu il refie expofi à la rifée publique. 

Le P» Montfaucon , dans fon Anciquité ex- 
pliquée * , traitant de ce qui regarde les ta" * y, ^, 
blettes des Anciens , en donne une en ivoire , 3^ Part, 
appartenant à l'Abbaye dé S,- Germain des ^' '^^* 
Prés-, Sr doni les deUx couvertures ont , dit-il , 
des bas-rcUefs d'un goût barbare. Cette ta^ 
blette n'ejl point ancienne ; elle ne remonté 
qu'au tems des Fabliaux , puifyue de fes quatre 
haS'reliefi il y en a deux qui ont pour fujàt 
Us deux derniers contes , Hlppocrate ^ 
Ariftotc. . 

Dans V un on voit Hippocraie en chaperon; 

fufpendu dans une corbeille* La dame Çau» 

loife & fa coujïne font au haut de la tour ; 

Cr au bas , F Empereur dùnne des Ordres a deux 

Officiers pour délivrer le Médecin, 

L'autre fm voir Arifiote , auffî en cha-* 
peron ', marchant a quatre pattes & portant 
Jîtr fon dos la Mattrejfe d* Alexandre armée 
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pagné d'un Courùfun, regarde ce JpeâacU êà 
haut d'une tour» 

Il tfi probable que les deux autres bas-te» 
liefs de la tablette repréfentent aujji quelque 
Fabliau i mais , ou ces Contes ne nous font 
pas parvenus , ou les fujets en font moins 
alfés à reconnaître , car je n'ai pu les ^- 
viner. 



NOTES.. 

.(a, Lui avait donné pour logement une dé 
fes maifong ayant une tour* ] Ici l'Auteur prête 
^â rancienae Rome un ufage fort commun <ie 
Ton tems } & }'ai dcjâ «prévenu que quaud il 
s^agic de coduine ^ nos Poëces ne connailTenc 
que celui de leur fieclc & de leur pays. 

On a vu de même ci-defTus dans le Lai de 
Varcijfe le Fablier f4re habiter une tour à 
Ton Héroïne. 

I.es tours , inventées dans l'origine pour 
la défenfe & la fureté des villes , avaient été 
adoptées par nos Monarques pour celle de leurs 
palais & châteaux. Ils en firent même un droit 
Royal qu*ils fe réferverent excluiîveiiient , 6c 
dont ils éuient iî jaloux qu'ils le refufaient 
fouYcac aux plus Grands-Seigneurs. On a l'e- 

xcnpic 
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âtflo^ié de Philippe » Augufte qui en lit 6 g 
défendit à la Comfcelle de Trdyet d^en élever 
sacune , qttoique'Ue Te dh menacée d'un (îegei 
Comme naturellement on aime à aire paradJ 
liexe qu'on a Ceul le dcoic de poileder, let 
Koit firem de ce figne de, domination un ot« 
ncœenc qnHls emplo^et enc pac - touc , non« 
reulemenc fur les murs d*enceinte , niait en« 
^ core dans ia conftniâien mente de leurs chi- 
^auflu Le Louvre feul en avait quinze i éclê 
Valait, t, outre toutes celle» qui fubfîftcnt |- 
4èome â quinze autres que le tems , les incen* 
ditr & divers autres événemehs oàc détruitef« 
Oétait dans ces tours que Jogeaient le» Officiera 
du Prince» Pour lui , il habitait la plus eon-* 
iîdcrabic » celle du milieu; , qu'on appellait 
|KHir ctfMA taifon la groffi ' Tour. Celle * ci * 
qui . ordinaiscmenc ( comme on peut le vol» 
•ncori an jthaoeaii de Viniiennes , ) en porutc 
une autre plus petÎM qu*bn ifommait Dvnjotif 
•naon^t la Jufttce Royale \ <c c'était-lâ que; 
les grands Vailàux du Prince ^u de la Cou-- 
tonne étaient tenus de venir rendre leur henf* 
mage. La plupart des terres ticrées , un pe« 
con(idérabies , relèvent de là gn>(fe Tour du 
louvre , ou de celle du Chiltelet 5 de atr- 
)6utd'&nt .mdme , quand le Roircréeun grand 
icf, il le Élit relerer de Ir preioiietc^ .(luoiq^oe 
Tomt L O 
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^Lh, 4 ce ne Mit pins qu'an nom. Froifiàrd ^ 
p* S* la defcripciOD <l*un fpeâacle Â machinci » donné 
CA 1199 au Palais pour le mariage d'Kafaeau 
le Bavière , dit qu'il f avait un châteati en 
charpente avec yne tour à chacnn .de fcs an- 
gles pourrepséienter Tfioiç \ & une tour plus 
petite danf ie milieu « qui repséCioaâc le' châ* 
leau de Priam* 
hti Boîf dant difE^ens tems c^écant beaa- 
' coup relâchéaTur ît droit de bâtir des tourir, 
tout le monde voultic en avoir » . iufqti'aïuc 
Eglifes ic aux MaîTons Rciigteaiies. Que ceux 
qui habitent é^aris fis rappellent cciles de Saiiic 
1^1 » de Satm Etienne -^ du ^^ Monc , de l'Ab- 
^ye de Saine Germain » duTeniple, &c.. Ce 
fut la nsÈme cfaofe par-tout peiur le» particuUcn 
iiobles. Quand Louis Vlll frit Avignon» SI 
en iîc abattre les 'murailles avec- crois : cens 
^ Mx>nv ^BaiTons flanquées de tours '\ GuiL ie Bren>n 
de la fuet au nombre deschofes qui evaient ennor^ 
MonSr^ gueillî la ville de Oand , ces ibites de:maifons* 

. • • ComnumiÂ GmidéÊviantm 
^ Turrlris dnniktts , giijis & g/mtt fu^eriéL 

£n Italie , c'était tellement une preuv^ de 

Bobleâè que dai^ uo^ aâe public » lorfqu'on 

v_;y^^^ avait fpécifié toui les titres d'un gentil - hpm.- 

ét ta 4Be« ou akNim • ^U^tMtu tour ""V^^ucci» 
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Csttmtaïn «A «fie alMttre ^iois cthê ctiits'Lu^ 

ques ; <&-le Êun«ux Juif Betafaminide l^u^ 

déle , parlai^c de Pife dans la Kelitton Attén. 

TOfage> 4tic '^uccQue ville en avait pr^s et 

dix mille*'., Ce feraita J>«ittâ>Up- de «oMs:; «^Jifc,^^, 

mats enfin , il réfulce de tout ceci que ^éuît un Anàq^ 

des ornemens qu'employait alors Tarcbiteâure , jp^' 

& la manière ordinaire de fe loger pour qui- . .1/ ' 

conque pofl^dait un fief. Ainf! , quand on lie 

dans It/HiftoiTfs ^u ten^ique tel op tel per- 

(bnnage ftit mis dans une' tour'^ il îtê £iut pat 

toujours fe former l'idée He cachet le de baf- 

tille ; cela, veut dire fouvenc que le coupable 

fut gar^f ^ vue' dans un à^ appëuemens du ' 

palais, tle n'efl paT ricaiftneîfhs qiron n*y pûc 

•mprifonner. 11 y avait ordinairement une et» 

tours qui fervait de prifon ; on en verra U 

preuve dans le Fabliau d*AucM0in» 

( b , Le* coupables étaient fufpendus toute. 
aroe journée a la tour ian$ une cprbeille qu*on 
pommait pour cette raifon la Corbeille aux Ju» 
gét. ) Je ne fai» pas de remarque fur ce fuppltce 
de la corbeille , fur cet- Hippocrate contem^ 
porain d*Augu{le » fur fon voyage à Rome , 
Sec» Tm dè}i demandé grâce pour les Fabliert 
fur la Chronologie 9c THiftoire. U y a cepen- 
dant dans tout ca:i quelques vérités htftotiques* 
Vfk M^ilcciAi nwm,i Mllià i savait guéri Aurt 
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fulU d'util nfUdi* ( te pu cccoOMlflànce oa 
lai avjut ihut une ftatue i câi£ de celle d'Ef- 
culipe t Éntil ^«Iqite tenu tfiit ayaot cau(£ la 
mon du. ieuiic Muullui, nnw d« Itraf»- 
KiM ( U 1U|IM te boli^. 
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«5» * D U C U R É • ^« 

V • ■ 

QUI MANGEA DES MVRES. 

/ • 

Ce Conte , renouvelle de nos fours ; comme 
beaucoup ttnutres de ce recueil , eft 'du hom^ 

• ère des miUe Sr une fottifes attribuées aum 
Seûunois, Dans la verfion du manufctii dit 
Ssàm-GermaiiLy qui eft celle qu'a imprimdê 
Sarbafan , P Auteur fe momme ; dans celle 
du manufçrit de Berne il ne le fait pas ^ \ 

• iSf celle-oi a encore bien d'autres différences. 
Je les ai fondues tontes dtux enfemble pmH 
fiirc cet /extraits 



t) 



'ussiEz-^vons. prendre de Fhumeur H 
TOUS facber , vous ne m'échapperez pas ; 
Se £ms obtenir ni teiine ni répit , il- fàiidxa 
^uc vous écoutiez cette hiftoire de Guéris 
fur un certain Curé qui allait au marcfa& 
Afin d'arriver de bonne heure , il avait 
£ût feller fa jument de grand matin 5 de 
dimc > pour ne point perdre de tems ; il 

04 



±46 F A B t t i tf xP 

avait remis à dire en route Ces patenôtresL 
Déjà il n'était plus qu*à une légère diftance 
de la Yille : mais par hafard il apperçut » 
un peu à Técart du cEemin , un mûrier 
garni de mures bien .appétiffantes & bien 
noires j éc il ne put réfiffcr a fênvie d'ca 
-jnanger. . .. ^ 

. La chojCè n- était pas aifée. Le mûrier Ce 
trouvait embarraifê to6i<!au-tour par beai^ 
40O1IP de ronces Se, d*é$ines. D^aUkur^les 
kftnehes étaient trop faauixs potir poÉVoir 
y atteindre. Le prêtre fit d<^c a^attoef ùt 
fcmak dafis tes bnAi^ailies; il mxnta fur 
pu Mh'y ft êiîRt îhâlfi f€ tctém àuz 
tatncËes > dé Fkutrè H cticiHic dés mkes 
qu'il trouva délicieufcs; VisAthsA. ne re- 
muait non pliu qu'on rocher $ Se Con maî- 
tre qui pendant ce tems mangeait toujours» 
pdmtrak £i tran^mUicé. 

Cek lui fit fidre œie réflexion^ " Psifr^ 
^ hleii , dit-il , céxà <|ui àém ce monleilc 
§^ viendrait dire km s m'attraperait bien yy» 
Pr i tout en S^sim (k retnatfqne , il piQ^ 
nonça le mot d'un ton & haut que k 
béte i Tinftant pa^t eomide un âiit i SC 
|etta mon homme ali mSien des ioiio«v 
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tl y demeura prts & étendu Gms pouvoir 
£c débarrafTer. Le pis de l'aycnnire » c^eft 
que fort mal à Taife fur ce lit , comme 
vous pouvez l'imaginer , piqué par-tout , 
déchiré , & tout en fang , il lui fallut 
pourtant pafTer là le jour 6t la nuit. 

La jument était revenue chez fbn maî- 
tre. La felle tournée ^ la bride traînante 
firent foupçoiiner qu'il était tombé. On 
le crut mort. Ssl femme (a) alors de ft 
pâmer, les domeftiques de jetter ies hauts 
cris» & tout le monde de courir fur h 
routo pour le retrouver. Le refte de là 
fournée & la nuit entière fiirent employés 
à cette quête. Au pcnnt du jour enfin, ji 
ferce de chercher , un valet s'approcha dû 
m&fieri Le tirette entendant du bruit ap* 
^lla âuffitôt à fon fecours 7 au nom de 
Dieu , dit ^ il , fauvez-moi la vie. Le 
valet reconnut la voix de fon maitre^ & 
furpris de le voir la, il lui demanda par 
quel ha(ard il s'y trouvait. ** Par ma 
^, gourmandife 3c mon étourderie , ré- 
pondit le Curé 5 mais tâche de m'en 
tirer „• On y réuilit , quoiqu'avec bien^ 
de la peine 5 & on le ram^ia chez loin 

©4 
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od il Mot le mettre ao Ut^ tout égntî» 
gné U à dcmi^oioit. 



•f^i 



$f trç/tvf. dans le Piâîoniiaire u*AneC- 
4etes, totn. f^pag» ftf^. 

Il t txfi mis en ters ^ar M- Imberi. 
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NOTE. 

im. Sa fimme . . . . ) On verra phis d*uiie 
.Ibis dans les Fabliaux , de ces fimmes àc 
iPrêtres $ 9c les Hiftoriens du. temi ne «onfir- 
ment que trop U$ fatyres éts Poëces , lèves 
conceipikorains , .Ajir les moeun déibrddiuiécs 
«hi Clergé. D'un autcc coiè , il ne ieraic pas 
împoifible qu'il ne fût ici quçftioijA d*une wé- 
ficable époufc. ^u commencenvenc du iÎ6cI« 
jM'écédeot j^ un Concile de Reims avait ipz- 
çommuniié ^ous les Ecdéiîaftiques matiés^ d^ 
fendu d'entendre leur mcilè * & déclaré leurs 
enfans bâtards^ & leurs bénéfices yacaps , avec 
permiiUon aux Seîçneurs de réduire ces. en- 
fans en fervitude ou de les yendre. La Ciré~ 
rite que le Co cile cniploya pour remédier 
au déforébrt , (je me fers de rexpreifîon di^ 
'Auteurs eccléfîaftiques , ) j^roure cOnbieiji ^ 
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ftaïc commun $ & Ton ne fera pas étonné <^u*il 
aie pu rubfifter encore au iîecle ftiivant. L'Ab- 
bé de Longu^rue , dans YAna , ^ui porte Ton 
nom , dit q^'en x 204 beaucoup d'Evêques de 

Kormandie étaient mariés '. ^Zonguv* 

^ ruana , t. 

« En ;i229. dît l'Abbé Véljr, les Prélats a, p. 7a. 

■• Anglais s'a({çmblerent à Londres pour troa- 

M ver . le moyen de réduire les Prêtres ,.â la 

.a» continence. Ceux-ci fournirent au Roi de 

» groilès fotnmes ; il protégea le fcandalc . 

M & leur laiiTa leurs femmes. 'En Bifcaye on 

M alla iufqu'â ne point recevoir ceux qui 

•• n'avaient pas de commères ; c'était une 

'«> caution pour la tranquillité èt% maris. En* 

M fin , ajoute PHiftorien , tous les foudres db 

«» TEgliiè ayant été inutiles , >oxv n'imagina 

m MCL France d'autre aïoyen que de les afifi^ 

.f> jettir i, la caille , quand leur .conduite eeC- 

• (ait d'éçrp «éguliete. » . 
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D È COCAGNE. 



JL/'AÛTEUR , é(5ht ]tùxs obligé lie ne 
donner qu*im extrait fort court , après 
.avoir annoncé que s^il n*efl pas vieux il 
n'en eft pas riioins ïa^e , & que ce n*cft 
pas U barbe qui donne le iens ,(Clit qu'étant 
allé à Rome pour Tabfolution de Tes pé« 
chés, le Pontife Tenvoya en .|>éniteQcc 
dans une terre étrangère qui a été bénie 
^ Dieu paiticutiérement» & qu'on âomme 
pays dt Cocagne ( a ). Sur tous les dicmios 
& dans toutes les rues , (ont èc$ tables 
drdfées ou Ton vient librement s*afIèoir» 
& des. boutiques ouvertes où Ton peut 
prendre fans payer. Là Ce trouve une rivière 
de vin 5 un printems étemel ; par-tout des 
concerts , de la mu(îqae> & des danfes ; 
jamais querelle ni guêtre, parce que tout 
y eft en commun 5 toutes les femmes belles 
erfîn & peu farouches , qu'on peut choiiîr 
à Ton gré , Bc quitter au bout de l'année : 
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les plos longs engageinens ne pafGmr potne 
ce terme. Mais ce qu'il y a for-toot de 
merveilleux , c*eft que dans ce beau pays 
cxiAe la fontaine de Jouvence {h). De^ 
vienton vieux' ^ on va s'y baigner, & 
l'on en fort n'ayant plus que vingt ans. 
U ne tenait *qu*à moi ftn profiter, dît. 
l'Auteur 9 & fen eus envie. Mais par pur^ 
bonté de cœur » je voulus venir chercher 
mes amis pour les y conduire Se leur faire 
part de nu bonne fortune ; 9c à peine fus* 
|e fort! de la contrée qu*il ne me fut plus 
po(&ble de la retrouver. Je me vois doue ' 
aujourd'hui réduit aux regrets 5 & ceci . 
doit vous apprendre que quand on e{l 
bien il faiu s'y tenir. 



NOTES. 

( A « Une terre itrangtre ^ qui a êtt hénîe de 
Dieu particulièrement t & qu'on nomme fayr 
de Cocagne, ) U n'ed perfonDC qui ne (âchc 
que ce mot a pafl% dans la langue 1 

Wvk iS pour B» fidtt anipcri tfe Coc^v»-". 



Ccft une chofii rifibU-dc voix d«n» Ut &e-, 
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liotnnaîrec toute la pehie q^e fi foat d«mii6» 
^ft É^mologifUs pour en chercher Foriifine^ 
),e clé «tait perdue , 8c chacun eft veau ap-i 
f orter U iîeutiCii 

A lire la deCcrip^on ^e IMefaiis fan é» 
pays dfi. (j^>ima^ie., on i»oirait qu'il » çoorn^ 
9otre Fabliau^ • 

On trouve çn i^jj( , i^ng £irçe àts RqulUê'. 
* ^R»ch» k^ns-tems 4* ^ haute & baffh Cocagne \ 
fur le th. U y z au^î dans le théâtre dç le Grand uiiq 

jSeau" P^^cc intitulé /^ Roi 4e Coe^gne», 

cha^gs , ih , pans ce bçau pays exiffe l^ fontaine 

'• ^. » H' de Jouvence» ) Lc4 Romans orientaux ont une 

^ îic merveîHcufc doni leleiour eft fi délicieux 

qu'on ne veut plus en' fortir , quand une fois 

** jyStr- ^^ y ^ entré **. IM ruppofenc àufli dans le 

helof. Paradis, tecreftre une fontaine Ac un 'arbre, 

Bib.Or. qu'ils %pï«llçi\u& vU , parce que , (clan 

"^ * eux , les eaux de l'une & les fruits de.i*autre- 

doinnent l'immorultté : & c*e(l ainH , difentt 

ils^ que Iç Prophète Êiie & Iç Prophète. Kedl^er 

entretiennent la, leur , en attendant le Juge» 

**lb.j;, raeh^ dernier **• Cette fiction, ^ i;itrodiiice eij 

^^^ Europe . eft devenue chez nos Romanciers la 

fontaine de jûvent ou )ovence, c'cft-i-dire de 

/eirne^V'fahle'ïhinnant» âc Wc» plwingé-. 

AÎeufe què/ceri^ des Orientaux , puifque celles 

cr «ie ^if ' ^a*eéo^^(* îi déf^rifl^méaf; 8( 
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ntinienii four loujoun iltiit L'fn^ où l'qn 
fc tiouTE , uniHi que l'iutre &h teiuîtr* fiM 
ceflc le prinEcmi de 1>^ vie. X' Roman 4» 
Jtuon dt Bordtaia a.adop^ l'icbtt ti U foii> 
uioe {- fc comiM Ici Rômancicn «rienuux 
Il bit TCuir «Ue-ci'^U f itndii icneftitt 



• 
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HUÉUNE ET ÉGLANTÎNE. 

AËàs 

LE JUGEMENT D^AMOUIL 

\ ' Aliàs 

tLORENCE ET BLANCHEFLEtJR. 

Cet troig verfioiujont abjhlumau différtnu$^ 
quoique data touus tr^it il 9*4iglffe et âtvx 

< femmet qui , aimant l'une un Chevalier , 
Vautre un CUrc, 0m querdle fur le mérite 
de leurt Anumt, & vont chercher une dt- 
cijîon k la Couç.- d'Amo^ir. Le Comte de 
Cafiu» en a donné un extrait dont le Mer- 
cure , ( Décembre 1754 ) f d'aprèt la troijîeme 
verjîon, la feule qtCïl ait connue* J'ai ftàvi 
la première comme la meilleure , quoique h 
manuferit en fait imparfait; & me fuit per- 
mit t à mon ordinaire, d'y inférer let traitt 
Ut plus agréahlet des deux autret^ quand 
le fent Va permit» ^ 



r 



L (ut afTez de courtoifie celui qui tiouTJi 
le CoQce que voys aUb& encendrei nuis 
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ff défimdit qu'on le lidût aux lâches » 
auxindifcretSi Se aux Villains ( n ). Kévékl: 
les miftercs d'amour à cette canaille , c^eft 
les pro&ier: ils ne font faits que pour 
les Clercs , te Chevaliers , Se fur^touc 
pour les filles tendres & dompatiiEintes à 
qui les leçons particulièrement en fbnç 
néceflâires» 

Au mois de Mai , au tems od les prés 
fe tapiâènt de verdure , deux Demoifelles 
d'une grande naifTance fe promenaient 
cnfémble. L'une s'ai^pellait Eglantine ; 
Huéiine était le nom de l'autre. Deux 
(œursne (è fulTent pas ^imées davaiitage« ^ 

Après avoir marché quelque tems , elles 
arrivèrent dans un vallon qu*arro{ait un 
ruifTeau planté , fur fes bords , d'oliviers 
£euris. La beauté du liei%les invitait à Ce 
lepolèr. Elles s'agirent 5 & regardant fou- 
vent dans Peau leur vifâge qu'amour 
altérait. « Heureux , s'écria l'une d'elles , 
,, l'amant qui feul Se fans crainte ferait ' 
4, ici atq>rès de fa Mie (&)l Baifers & 
,» carefles » nous ne pourrions rien lui 
f, rcfufèr ^ mais pour ces jeux qui tournent 
,*, à déshonneur , nous n'aurions garde de 
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«, les pecmettxc : car eflril pour nous m 



;, malheur plus grand que la honte Se 1» 
«9 m^ns } Vous avez laifbn , dit l'autre ; 
»» 

99 



rhonneiH: eft bien autrement précieux 
que des tréfairs. Comme un arbre , dooi: 
„ la verdure btcnfaifâneb a plu long-tems» 
M eft délaiiTé cout-à-coup , dès qu'il n'oflre 
,) plus d'ombrage : telle une jeune fillj^ 
«, ique parait la pudeur 8c que recher^ 
.,, chaiçnc les ao^ans , cft abandonnée d'eus 
,, pour jamais & n'éprouve plus que leurs 
„ dedans , quand (a vertu eft flétrie ( ^ ) ,,• 
£lle$ pafTçrent ainfî une partie de la jour- 
fiée àpai^erraifôu, folie & amour ^ ma^ 
une queftion imprudente que fît naïve- 
ment £gUntine vint troubler tout>à-coi]^ 
cette amitié iî tendre, ce Ma bonne aqiie , 
1» dit^etle à fa c;gmpagne , foyez vraie ; à 
«, qui avez-^vous doimé ce cœur fi loyal ^ 
„ fi bon „ .} Huélinc rougit , & avec 
^anchife elle avoua qu'elle avait choiÇ 
pour ami un Chevalier beau & bien fait. 
Eglancine qui aimait un Clerc, blâma 
beaucoup le choix de fon amie. « Com- 
„ ment pouvez -vous aimer fans cQ)oir 
ui^ ÇQ^xmfiç {d)f diç,-jîUe.? Eç oà 
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„ ixoirrer coonolfie atilefirs qi^ dtnt un 
y. Clerc ( e) ,» I L'amie prétendit que 
rhoinine courtois par excellence ,' Thonâne 
de tous le plus eftimable, était k Cheva« 
lier ; ^ elle -sk)âtit à te pnouver invin« 
jciblement. 

ce £n eflk , réprlt-elle , à quoi eft boa 
-» votre amant qu*à chahtèt dans uneEglife 
^ ou à marcher en proceffion un (èautiét 
» en main ? Tandis 'qu*it donne une ab{b« 
u lution, le hiien fbrce> un château/ Si 
j» faflifte à un. Tournois , il y volcpibut 
M me plaireJ Animé par imes regards » S 
-»>'ne redoute plus rien, &'fbnd fur fon 
f> 'omemi avec nne telle force >q<ae , pe» 
-a» çant écu & haubert , il lui laiffe dan» 
» it. corpi fa bandeirolle (f) »SC le ren^ 
» ver&. Alors il appelle fon fidèle Ecuyer^ 

V Ta promptement , lui diMl/ of&ir ce 
» ^eval à ma Mie > ^ dis4ui qu'il eft 

V le pffix de mon eoiuage. Bientôt il 
M accourt lui-même, coûyert de gbire-, 
s» cherolifer dans mes bras fa récompcnfe.. 
» Ma chère Eglantûic^.Kroilà (homme 
■p que î*aime ; & vieaa apœs cela me 
«t'Vantçç ton açuvK tendu iqu'oa ne yoîi; 
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«» capoUk qtt'cfijonaïkt un cadarrc , parce 
«» qu'AlcNS il cft ftffilé 4*un (bupar ; atiiC 
» voudiaic-il ^ttlpaoi» nterioos toqs. 511 
j» ce £ùc lui ^éfeac, le préfcitc cft tel 
» Qu'on .4ok litQmdre de liii$ & c*cft 
I» avec cet argent qui fent le mort. Du 
fe» refit, n'ti^e zieft de plus que de le 
^ voir 9 quatid il {cm piâs de toi ^ te lire 
* un Homan ou çha^r. Mais non » )e 
.» me trompe; quand tu &ras malade » il 
te viendra reconmiander ton ame; & après 
•• u mort dita pour toi matines , on fcm 
>» fimner les docbes ». 
r Eglancbe fut courroocée de oos iionid 
4nfiiltantts» «Votte ami Taaox Toomms» 
m répartie- elle avec a^reur ; mais c*eft 
W7quand, pour s'équiper , il a isis engage 
j» le peu qu*il a ; eàr.il fiait que tous ces 
» Héros donnent des gages , on ne Icac 
1» prêterait rien Bai parole. Tant qae due 
>• cet argent mendié , il ade quoi manger ; 
M mais bientôt le cheval » le lianbêrc , k 
» heaume , tout , jurqu'aù îràm Se à k 
» Telle , vole ehei l*ufurier ^ 8c il revient 
» dans' vos aras couvert dé gloire. Si 
^ vous avex .l'ame belle , c'eft-Ià le mo- 
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^ Hicnt de Tenir à Gm (ècotirsl Au idle 
y, il n*eft pas ctiffidle; fhrcot» péliçon , 
>, xnantèaii (g} ^ tout lui eft boct : Yoiis en 
», ièrèz qiiSttc pour payer q^uand Tena 
y, yondréz les ravoir. £c ^rès tout « a*ltm 
,9 obligée de* retiOHTeller cette oérénKmie 
,y que fo. Qu ^o fois par an 5 cti vérité 
M ce n*eft pas crap^ Poiu: .ùiôi qui n'ai pai 
»y ce bonheur , dacts un moment od .fa 
,5 fids nonchaiamfiient affife fiir machaifé 
9, je xois entrer ma chambriiire. : Mtdaoïe 4 
„ me dit-elle, voici un peliçon & uA 
,, biiaud que tous envoie votre aàii $ ils 
„ valent bien cent livres d*efterlins (A% 
„ Alors , fi fe véi» récompéflftr fiMt 
^ amour , je puis à mon sik jouir toutes 
i> les nuits ^e fa teffdfeiTt , & ûe crains 
*» pas de le ^^oir abfént pendant des mois 
to entier* , ou revenir eftropié après avoir 
«> cotmi ùiiig but tous les grands cheminl 
» Enfin ce qui doit fur-tout me le faire 
to aimer , c*eft qu'intérefR autant que moi 
«• à garder «non fecret , je n*ai pas i 
^ redouter de lui un éclat qui peut quel- 
^ quefbis déshonorer. Mais au refte , ma 
1» 4^e£l^ nous nous £d(ba$ ic^ les juges » 
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I» isr ne Tommes que parties : chôifift>a9 
ja quelqu'un qui prononce entre nous ». 
Huéline yconfentit. filles fortirent da 
▼allon, ^ renconttcrent deux Bacheliers (i) 
qu'elles prièrent de leur enfeigner le 
chomin de ia Cour ^d* Amour (Je), ils 
^ofiirent à' ks y conduire » âc bientôt 
la âoupè arriva. A rapftodie du féjoor 
du Dieu, on' te(|iirait une odeur divine ; 
Tenceiflte dé fon pakds était formée de 
;ote$ & de lis . . ^ . 

Jft U mtn9tfçïïit'fi frptmc ^chiré, €r te df- 
pomment manque» Je vais y fupj^tr par um 
pctrait de ctlui de Ifk troifieme verfioum 

Dans Qelle-ci » Florance ,qu> foutient k 
parti des Chevâiicr$ , fomme Blanchefleut 
yde fe rendre à la Cour-d' Amour. Elles 7 
arrivent au même moment » ^ trouvent 
,un verger que gardait un rofllgnol qui 
eft appellé.ici le melTager du Dieu , (ans 
doute comme annonçant le^printems iç 
la faifon des plaiflrs. Elles lui demandent 
Je chemin du calais. Il regarde .fi elles 
put le fçeau d'amour: on n*y eatr6«)u*avjG« 



ce figae. Il s'oâreralon à les .conduire^» 
& les prévient cepjçndant qu'à reopréelil 
leur faudra. payer un. trihjnç ^ ]pv^ 
portier. SuxpriCbs d'un abus aiifll bas ^ 
elles detnandçDt;qaçl eft ce txibut )»x*eft ^. 
leur dit-K>ny jiiq iaifierfavoura^xi il n'ouvre^ 
qu'à cette, cQj)dltion« Elles .ne i^goodent; 
que par. un Coxmtc-Sc entijenÇr .< . . • 
Ift Oiem danrJ'Âuteur faictôut-rà-coiipr 
un Koiy parce qu'il lui étai^ plus.aifé , 
dit M. de Caylus ,< de reprélenter* 1^ Cour 
d'un Monarque ^ue celle d'an Dieu y eSk 
couché fur un , lit de rofca,9 dai^ ui^ 
fallon dont les rnurs (ont ç;Quvert$ ^^g% 
& de flêchçs'fufpendues. A l'arriv&deii 
Dembilelles ^-41 fe- Ipve « les falue ^ ^ {es 
prend par la maj^ pour les j&irp :aj3qaii; 
à Tes côtés^. iôft|Mi( par elles du Xuiet dft 
leur voyage^ jl aUemble Içs. Ba|:on$,.dQ 
la Cour , qui eit alTez £nguliérem.enc 
. compoLée, .^mlçiue ce ne ipnt que des. 
cifeaux ; & il ileiir propofe à jçé|Qudrç Ig 
grande* queCÙon- des^ deux amantes. ... Le 

Faucon , rEpervier , le; Geai , la Pie , .& 

' ' .1.1, k •.,, 

pour me fervir des termes de Jp^o|^tainç « 
^tts les gens q^cUeurs»,inea^lçCouccnir 

) 
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de numv^s istugure , fe décîajrent hante* 
ment pmtr les Chevaliers Se (budcnnenc 
otfys'fimc ks plus courtois. Lé Roitcjct, 
le f^eon -, f Alouette à ia ' t>plic huppe , 
& le''<%ar<lonnetct au plantage vermeil 
pr c m i eai t -le parti des Clerc^.' On (0(pute , 
<m "^éAmSé'^ déjà mèmt pn commence 
à voir le âng couler ~^ & il Êmc que le 
ZKctt nnterpoTe Ion auti^cé peut fttre 
Kfpcfter â préfcnce, •' ; 

Bn&i le Roffigtrol , s*avanç£ût & parlant 
avec plus de dialeur Qu'oïl ne devait 
fatte|idre de (à petite' taille , jette fi>ii 
^ant ^ 8c s'ofFrë S (butenir , les armes à 
h f main , . contre tout yei^uit , la caufc 
dci Cfercs '(/). Le Diçà fe 'IcVc j>our 
demander s'il fe trouve quelqu'un qui 
iife^atceptcrlç défi. Le Perroquet fe pré* 
fôité , il ddnne un démentira fon adver* 
feftf ; & relçve lè gage de bataille qu'il 
préfente. au Roi, afin 'd'sivoir (on aveu 
pour le combat. Amôiy: îaccorde , Se les 
Ôémoifellcs ; auffi - tôt ' viennent chacune 
àrtntrleuT Champion^* XJac feuille de rofc 
fbr'mé leur heaume, une feuille de foucr 

leur gambifoa (jn), «c ua-.brin d'hciU 



traiicba^t leur àfauw^'.Tengc le mabdt* 
s'aâCDÎt. Le Roi fàû i4f^!bisc aux ipec-^. 
caceurs de fbrdr de leur place 5 il ordonoe 
le plus grand ffléuccV flC'cEarge ït Roi- 
telet de veiHer ad maintimdu bon ordre. 
Les deux. r{v^ur alors cnrrenc dans la 
lice. Le Roilîgnol parle le premier $ « ^ 
>» te .^iéfie , dit-il à fon ^dnter&ire » ^* je 
»> ji^e de te fenerde fi fNtés que^cunè* 
» (brtisas d'ici que .iàns" vie. » A ces «Mes- 
il lave (on ép4o-» -^^ fend^avec légèreté 
for fon lourd ennemi ,- auiqâd iiporte Ttir 
la -têceun fi tetrible^cùttir qu'il fend ht 
feuille de rofè. "Lé 'Perroquet tombe 
étourdi. Quelqu'efibrt qu*il faflej il ne. 
peut plus £e relever. Prêt à périr, & 
Tentant bien qu'il a Ibulenttiaine mauvaife 
caufe , il rend fon épée » & reconnaît que 
les Clercs (ont i^us 'courtois que îts Che- 
valiers èc qu'ils ihéritcht mieux qti^xtt 
d'avoir une amie. Xe Roi &ic féparer les 
combattans Se accorde la^jpice au vaincu. 
Mais Florance qui , par la défaite de Coa 
Champion « iç voit ^condamnée , me^t 
de défei^. Les oifeaux s'aflemblenç 
aucoui d^qllç^iUlttijâprcnt ua^pmbca^ 



m 



de Btms , & ^j^g^Ytta ces deux vè^s qui 
ttfiifiémcnt ne-fi^ènt pas faits par le Dieu : 



• •% » ? 



Ici eft Flpsancecn^siïe 
Qui au Œçyallcc fu amie» 






■■mi* 



j^«r U.fin dit qub»iUme Jtéde ^ en m fait 
4$ ce':FMiaiê ufe'fiirct* tUmè fille vient ré* 
fiûwfùr le* fecaure du D'knjf amour ^ un Mo:» 
$t wiG^n^^rmeJk ^tifpUte^tfn pojfejjioa; Ut 
Vfpçfent shaauilfMra têUn* y.& /e Dieu ac* 
eifTik U préfirfiute. au Moine» V»>ex BibU 
4u Tl^âcre. Fraoc. tomt j , .p* xo. ,, 

^- '-■■".'■.. - .. ■- 

I • . 

1» ■,— , «-.. 

if .l «#-*••■• •- 

,}ji. ' ' iô « •. » ;. n. 

. (*, ^^flif ri^/^^.) Çç.npm. foitqu'U 
irkftQÇ, ^u £cçton^.|>i/r»., iç^uel (îgnific de 
m^me gajfim r^twicf , ou du latin vz^a , fe 
4onpait â ceux. qui < appartenaient à un pro* 
priétaire , & quf ctaienc. attachés a ù. métai- 
iic\ \tUant, •• ' ' 

* tr y aValt danJ 1<*fV**pagniti pîufïcurs hom* 
taies îTSre^, cukivknt /oii quelque bien propre 
^uiîiT po^éciaicjdc en fnfl&-alcti i os une fèmi€ 

appanenaoc 
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ippattenaçc â un Seigneur , avec charge, de 
quelques redevances* Mais ies autres habitant 
y étaient ou Serfi , ou .yillainr. Va mot fur 
chacune de ces deux . cpr^diûpns. 

L'efclavagc des Serfs. 9e reflêipblaic poinc 
à celpt dont on a, communément Tidée , c'eft* 
i-dire, d'un homme lié à la perfonne d'un 
maître, & dediné par lui aux offices domeC* 
tiquer de ùl maifontLes Scfis , établis par Iç 
gouvernement féodal , 4'^tès, co\gi dti Ger*- 
mains , & fubiîflant enco^ç .aujourd'hui, fit 
Hongrie , en Pologne , en Bohême,,- Ac« 
n'avaient 'pçint d'pffic^ cbcz,,leurmaicte» mats 
étaient obligés de labouifcr /es terres , dp trj^- 
Tailler pour lui , & d'habiter Tes domaine/. 
Ils devenaient Ta prppriée4y & Te vendaient 
avec Ton héritage,, jrarce. qu'ils en faiiaieu^ 
partie* Le^ fi^uits de leur travail, leurs eâets 
aprisJeur mort ^ leurs. enùns même , quand 
il leur permettait de fe marier , tout lui ap- 
partenait. Il n'était tenu qu'^es habiller & à 
les nourrir.^ S'ils ft'^hippàient » il pouvait les 
réclamer , les punîffaft arbitrairement ; & lorf- 
qu'il les tuait , en était quitte pour une amende 
légère. En un mot> qu'qn imagine des hom- 
mes enfermés dans une prifon par un autre, 
' 6c <JbKgés d^y travailler pour lui } èc l'on «uf» 
iné idée aflci jtfftfc dfcs 4€rfi. * * 

Tome L 9 
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Lcf ËgUite &' les Moines eo avaient auA 
comme les Seigneurs i*ïcsk 

Xes Vitléûmtk'éuitM cm roiit-à-faic aulTi 
malheureux. Quoi^^ânachés à la cerre tl*tm 
•Seigneur , âinfi >qUe les ferfs , de ne pouv2nt , 
tomme eux , changer de tlemetire ni de pro- 
fèâion , ils en cHfïcraîenc cependant , en ce 
qu'ils pouvaienr idi^ofer- des fruics de leur 
-travail Se de leur induHrio , & qu*iîs ne 
payaient ^ leur maîcre qu'une rente fixe pour 
'là terre qu'ils culnvaient 

-Ordinairement le» mot VUUdn» , dans !es 
Fabliaux, h'eftqh*un 'terme de mépris ; pa- 
teil i celui de manant dotit nous aous fervons 
encore. - • ^^ . 

-* [fr. Heureux, g'écr^ Tune éCHU , Vmrutnt 
"qui feul & fans c^taAte ftrait ici auprès de fa 

• Voroffe^^» ) Chapelhe'; dans- une 4icuacion pareille. 

de Bach, fl dit de même, te avec plus d'eTpric que de 

^7 * rcntiment , - 

; - I>ant cet l^»IKj||çii^.4^«t>i;eavie, 

HéUs î que, l|onj fprvt ,i^ffttKva , 
Si , touiourt aimé ds Silvîe , 
On pouvait « toujourt amoureux , 
Avec die paflèr A rie: / - 

cÇ^cte peçp«^_»u^reflç, ..a\dû venir i miÇe 
Auieurt. Maii.çç^^n'^gji^^vcta, j«. crois, 
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niremcnt ailleurs , c*efl cette effiifîon fi Vrak 
d'un coeur crop plein de r<» obiet, ^ui, an 
milieu (i*uu fouhaic fair pour at)< autre , fe 
fubfticue touc-â'Conp lu^-mdme j c*cfl ce cour 
-adroit d^une pudeur naïve qui, n*o(ant avouçr 
le plaifir qu'elle aurait de céder à fon amant» 
fuppoft le mémedefir à fa compagne, U i*é» 
crie : nous ne pourrions rien lui rtfufer^ 
. {c , Comme tut arbre,»»* telle uam leime 
fille, . . ] Cette comparaifon ingénieufe » ï^ 
Qule de ce genre que i*ate rencontrée xhez \tt 
Fabliers , me 'paraît fi étrangère à Icui: tour^ 
autre d*efprlt, q e celui-ci , félon mot , Ta 
trouvée quelque part. Bile tù, de Catulle \ Au' « JEpiUi^ 
Xjefte on verra biencàt comment les deux De* de man,^ 
«çifelles pratiquaient fa belle morale qu*eUea ^i^* 
44bitcm ici. 

( J, Séuiê efpotr iM eaurtotfie, ) Taî.coafcnrî 
c0 mot qui , perdu an;ourd*hut comme mille 
autres très - énergiques auxquels on e(l obKg6 
cie fuppUer par des pétiphrafes, n'a point été 
remplacé. 11 défignait cette poiiteAe univet- 
felle, cette delicatefie.de procédés que donne 
l'ufage du grand monde , 3c qui eft propre 
particulièrement aux gens de Cour, 
.' {e. Un Clerc, ) Clerc . qui dans les Fabliaux 
ne fîgnifie gueres que favant • eft pris ici pour 
hçmme d^églife, A proprement parler , ce Conte 
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a'eft qu'une difpute fur ce qu'on nommerait 
«ujourd'hui le pedt-collet & Tépée. 

(fy Lia iaiffè dans le corps fa hamderoUe» . . . 
Vtf offi-ir ci cheval a ma Mie, ) On a vu dans 
la note fur les Toarnois , que les lances avec 
léfqueiles les Chtvaliers y joûtaienc étaient 
ornées d'une handerolle ; & dans une autre 
du Fabliau de ia Chtmife , que le Chevaf du 
Chevalier défarçonné appartenait â Ton tûa- 
queur. 

igi Sitreot , piltfon , manteau, ) Je ne dis 
rien îd fur ces habilleniens' , parce que ce 
Ib'nt-U dé ces chofes qui detnandent â êi^é 
nîfes (bus les yeux. &: qu'une foule eftampè 
ferait mieux çntendre que vingt pages de de(« 
ctipdon. Cet objet de- dcpenfe fera réfetvé 
ppur un ouvrage plus confîdérable , fur la yfc 
^rivù des Français qui paraîtra bientôt* 

[A, Cent livres d'Efterlings, ) L'efierliri ou 

eftellin^ zvî\oVLt^hmfterUng , a eu parmi nous 

*DuCên^ trois acceptions \ il s*eft pris comme poids ; 

me Gloff, & ce poids était la plus petite des parties dans 

lefquelles fe divifait Tonce. 

Ce îax auâi une monnaie d'Angleterre & de ' 
Guyenne, qui par les guerres des Anglais 
avec fa France devint commune dans nos Pro- 
vinces. Saint Louis , qui voulait les y anéan- 
tir , rendit en 11^5 » linc Oi^donaance par 
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•laquelle il }p fixait 1 la yaleiit de quatre de- 
niers toucnois iuCqu'i un certain terme , p;^r< 
^eU lequel on ne les prendrait plus ^u»'au poids 
^e Targenc. Un Htftorien de Guyenne dit 
«tt'ils font au tkre de huit, deniers de fin Y 11 *D/^« et 

y en avait x6o dans le marc. '^ ^'" 

' tat» au 

Enfin ^ ce fu£ un terme général pour.exr motScet^ 
.primer la qualité. & le titse*.que devait avipir ling. 
»ne monnaie; & c^efl ainiî qu^pn ^rouvç é^ 
^niers , des oboles & éit& fous efterlingc. 
l^ul orphevre ne peut ouvrer à P.aris d'argent 
qu'il ne foit t^ujfi bon comme ejieriins & meil' 
,Uurs **. On voit dans le |<,oman de^Garin le « ÇéMé*.* 
liOl^san ioo marcs de derniers efterlîngs ; & manufc. 
Son doic^vraiTemblablemenc entendre de même des Orft» 
les ipo livres efierlings du Fabliau. p"- ' 

Cette condrui^ion du génitif paraîtra p.eut*> j)u Coa- 
êireune faute de cqpifte, aujourd'hui que Ton ge». 
dirait *icQ livres fterling y mais alors c'était 
ia manière ^e parler.. On difaic de même. en 
-latin , centum marcas Jlirlingorum «. deeem 
Qbdos Jterlingorumt. 

Au reAe , on trouv« ce mo» d^s l*a|inae 
-tus* ohtulh 40 fùlidos'fterlingotum '**. ** Ckron, 

'{ i > Renccntptrent deu» Bacheliers, y Boche*' <rjb7r. u 

iier ici ne âgnifie que l'euM homme ; de mêipe ^* '^^ * 

c» 2» 
^e B^chtUtu s^eft.pxisibu4Fflnt poux {Ignifior 
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( k : tfs prièrent de leur enfetgn§r le ehewàk 
dt la CovT'XAm^ur») Voici I*iine der inftini* 
dons les plus biûrres & les plus incroyables 
peut-être qu'ait Jamais imaginées Ferrie ho- 
«tin. Avec fon inutilité réelle & Timporunce 
qu'on y mit» elle nous paraîtra doublement 
ridicule ; & cependant il en eft peu qui ait 
été reçue avec autant de reTpeâ , qui fe foie 
maintenue avec moins de moyens , & qui' 
puiiâfè fe glorifier d^avoit autant influé fur lea 
moeurs^ 

Les dirputes élevées far tes qjueftions amou- 
reufes que propoCiiem dans leurs Jeux partie 
nos Cbsnfonnîers , n*ay<int poiijit de fin » on 
s'avîfa , comme je l'ai dit , pour les décider 
ians réplique , de fotmer une efpece de tri- 
bunal ou de Cour fouveraîne qu'on appelUt 
par cette raifon Cour - tt Amour m Les Jbges en 
étaient choifis* parmi les Gentils * hotnmès » 
les. Damés de qualité 2ç les Poètes, tous gcna 
que Tufage du monde St une longue expérience 
rendaient habiles dans ces matières» Le^ !fcm- 
mes accrcditereac biemdt des tribunaux où toua 
les honneurs éiaieiu pour die*. Auffi fe mul- 
tipliercnt-îU étouhamment , & dans les Pro- 
vinces méridionales fur - tout , où Ton no 
cjnnaiiïâit gueres que ks Chai»lbn* , A: oà 
ocs graves difputcs par conf^qucûç étaient lofC 
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à U mode. C<«x de limant fie de Pierre&u» 
encc*auircs . devinteat célèbres ''• Dans nos ^Htfi» 
Provinces fepcenuioiiales ^ les adoptèrent « f '^* 
ks alTemblées comaMaçûeftc au mois de Mai. 
êc Ce tenaient en pl^ chWkp fous ua ormeau » 
4'où OB les appelle Gittàc ( ieux ) /«M VOmil. 
I^ Coiirt et Amour étoidîrene rapidement- 
leur iurilHtâiQii. Biles connurent de toutes 
les uacaflèrtes des amans « êc de. tout ce qui 
concernait la ^ab|ptetiei Elles ajournaient les 
coupables i comparaître } & ces guerriers fè* 
soces qui dans leurs autres querelles ne îk-* 
vaienc que combattre» Tépée â la main^ leur 
ennemi en champ clos » venaient ici fe foumct- 
4pre fans murmure i des juges (ans aveu dc(^ 
quels ils n'avaient rien d redouter. Ceux* ci 
pelaient la faute; ils impolaient une peine 
proportionnée , ordonnaient la rupture , ou 
prclcrivaient'la fotrme de U réconciliation i 
& leurs I^niences , qu'on nommait Arrêts* 
d'amour^ & qui iong-tems firent en France 
un code de loix^ étaient tellement révérées 
^ue perfonne n'eût ofé. en appeller. JSnfin» 
ce qui achevé de nous peindsre la vénération 
que le refped pour les Dames attachait à 
ces rifibles tribunaux , c*e(l que dtt Princes fie 
ée$ Souverains! AlphonTe Roi d'Arragon, 
JUchard Roi d*Jing^nttm ) . ^ dédai^necesK 
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pas cfe lei préfider » ^ que le (àmeific Emp» 
reàr Fiidéric^Barbe-RoulIè en forma tu dans 
Cer États , à rimitacîon de ceux de France. 
' ■ Soua le legne de notre malheureux Char- 
les VI , OB en établit â la Couf , auxquels <m 
-donna cous les Officiers qa'avaienc les Coais 
'fbttveraiaes ; des Préfidena, des Confê^ers, 
des Mirftret dtê Requêtes , Auditeurs , Che^ 
Yaliers d'honneur. Secrétaires, Gens du Ro»t 
^Ht/?. de ^^ * ^^ emplois fusent '^pmplis par les Pri»* 
Fr. par cti du fiuig 9c les plus grands Seigneurs da 
yiU. u Royaume , pw de graves Magiftrats, éts C«- 
p.. ' rés même , des Chanoines & les EccléiiafHques 
les phis^rerpeâables; 5c ce liit-U un des ftum 
■ qu'eiifânta Tefprit de frivolité répandu par h 
fcandaleufe Reine Ifiihean. -Henreufe au moipt 
la France û elle n'avait que ce reproche à lui 
faire. 

Une autre canfe bien dilBreiite » 9c qu'on 
ne {bupçonnerait gueres , le fé}our des Papei 
è Avignon- 4 rendit floriifiintes les Cours-^V 
mour méridionales» par rédac foudasD qu*a- 
quirent ces contrées • détonnes le centre des 
grâces & te . trhfbr dèê- contributions- de h 
Chrétienté. Les Pontifes eux-mêmes protégè- 
rent ces tribu nauxi On rapporte que les Com- 
tes de Vintimille-^ de IVnde étant venus 
• voir InaoseM VI > il leiir daiuia-^k fpcâack 



.^'une de ces féances , dont ils furent , dit-on^ 
êxneryeilics\ M,ais cette {plendcur • paifagere *Vifc, 
.«'éclip& bientôt. Le retour des Papes d Rome , /«'* ^*' 
les malheurs fans nombre de TÉtat , firent T^io^' 
comber & ruinèrent à jjiniais les Cours-d*a- phaur 
sxioi^Vf , drejféseiê 

Cependant la Nation , qui avait contra^é V? Jf- 
le^ £OÛt de ces quelUôns fubtiles de jurifpru* p^ 26» * 
.4^nce galante , le conferva encore long tems« 
Martial d'Auvergne ayant publié des àrretS' 
d'amour à l'imicacion des arrêts anciens , ils 
curent un fuccè^ incroyable ; & il fe trouya 
mètoc un Jurifconfulte célèbre qui entrepric 
àe. les confirmer par Tautorité des loix Ro- 
maines . pat les décidons des Pères de TÉ- 
g!ife <S|ç p«ir des cotations de Poeces Grecs 9c 
Latins. Nos Auteurs , pendant le feizieme fîeclé 
te une partie ^u dix-feptieme , s*exercerent en- 
.core à Tcnvi fur des fujets pareils ; & la &? 
. nieufe. t^eie du Cardinal de Richelieu fur Ta- 
piour n*éuit qu'un refte de l'ancien efprit. 

Le Poète dans fon Fabliau donne pour chef \ 
à fa Cour amoureufe le Dieu lui-même. 

[ S'offre à fçutenir , Us armes à la rkojjt , 

tpntre tout venant la caufi des Clercs, ) Le défi 

du Roffignol 6c le combat iingulier de; deux 

oifeaux , nous rcprcfente cette forte de duel 

j^u'oflL appellait duel à outratuiç > fOfce qu'on, «'jr 
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banale i mort ; ou combat judîcîaîre' , parc6 
qu'il éuic aucorx((& juridiquement. Une «la- 
nière aufli extraordinaire de décider un pro- 
cès t'employait dans certains cas par les! tri^ 
bunaux » lorfqu^iis manquaient de preuves • 
& , d'après les principes du cems qui en re< 
gardaient l'événement comme le jugeiriCnc de 
Dieu même » cet événement Tairait toujours 
Tentence. Voici Air cela quelques détails qui 
«ideroht i rintelHgence du Conce. 

les (Procédures criminelles érant faîtes 9c tt 
chaoap dé Bataille àtlignê ^ar 1^ Cour do 
Prince », les deux Champions , un crucîfir en 
main. Te préféntaieàt dans fi lice, côndiH'i^ 
par un parréin choîti pour dette cérénobnléT , 
couverts d'une tunique de (fuir bu* dé lin à 
tnanciies courtes , & armés félon leUr codAK 
non ; c'e(l-â-dire d'un biton feulement Se 
d*un écu , s'ils étaient Villains ; dct armés 
ordinaires , s'ils étaient Chevaliers. Dansr cet 
état on les faifaît monter fur un échâfàud » où 
fe trouvaienr aflîs les Juges & le Kfaréchal du 
camp. Là , après qu'un EccléHadique leur avait 
remontré les fuites terribles d'un faux ferment» 
ils juraient i gehoux fur le livre des Évangi- 
les, te par rtois fois différentes; l'un, que 
celui qu*il avait aecufé était vraiment coupable 
*<lU crime qu'il lui- impuuit j Fautre , que fûa 
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j^çKUÙxtxu était un tmitre ^ un, déloyal, ft:c. 
JkrJ^u''ïl Avait menti par lOjgor^t, On leur f«i- 
^h.'i»it9€ auât qu'ils -.Ae-jp^rtajcai fur eujc 
.f^HCçn.CociilirgCi, ai^uoe .herbe ou euchante- 
ji7f^($.c^.0)D firojraic â)Caut.cela, & on voit- 
^Jiaît sts^f .le çpmbaç é|2»l» Alf i^< il< defccn* 
■^em ;.jle M^ï^chal jecçait le g^nt, ^ui cuic ^e 
^age 4c:baçaijlc.; le»;^çrauu cri^ienc tjàit^ 

votre ^oir ; if, le 4^el c(munetiçait. 

Les préjugés <iu uwos (iippofaDC , ainil qi|« 
Je. viens -de le dire , ^e JDieu 4<ïvait nécel^ 
«/Ç^ifCpienc £iire ccioiçpher Tinnocence , pa 

rçgsMrd^ic <n cpnf^ueçç^ le Vftfncu conin^e 
.ç^t^pable* -^'il ^taiccué , fqn çorpj éaïc traîni 

.tpj^r i\u> à la ypirie^^ ou.^^en4H V\^ ^P^?'* 
.c^Stf^i^aices s 0D<briiai; Ces ,«rmcs, âc fon- 
.^çl^val ay^^t la queae ^cavpée Ci)S un fumier. 
,;^;y : nf.çi^^c qtte.Jbleiïe oiu ^iku.kinent,fQrcè de Te 
li^ndrei qnle Uyi^c^u bourreau <}ui accen- 
-.iHiit Jm.l'^afii^d>j'ep.d«^ cQcdcs A' qui Je 
:<»iid«*fi«.^ ^laxjjoifînçc* .«Uifi» , ,^ je Roi lui 
^Élifi^r.gW^ .4c ^ yift^.lijs^Héraucs.Sc Roi- 
.4'arm9«iaF>;f«i^*^Yoir. foifi , le couchaient .à 
, terre, lni,^ipWfiece.> piççc,«oacc fua ar- 
iDOre,-^,U,Poadut^m^ à reculons hors dei 
lice* , U, rcsmc^aicw 4Uj.J)OJfrreau^5ui ,1c ba?i- 
mffait du Jt^aw€,& ^éclaraic ia Ef»-^nA 
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Pendant le combat , les fpeâxteiirs ne potN 
vahnt ni parler « ni cracher, ni fiiire aucun ^gne 
otr aucun bruit qui ^prûc avertir ou cffirayer léf 
combanans ; fous peiné pour Its GcmiU-fkoiâ* 
nies de penire^etrr cheval ,' & >^iiir lés Ro- 
turiers d'avoir le pdidàig Au Tor^ilte tOti}»éft. Les 
mineurs, les fènimè^ j les înfîrincsr & ter>feo- 
xléfiaftiquet , hors datait de' combattte ptr 
eux-mêmes , avaient la liberté de clioifir un 
■ Champion pour défendre leur caufe $ & afia 
dé l'obliger d'y niettre le plus grand iiftéréc , 
'il TobiiTait, quand il était vaincu , la même 
'peine' que i'il eût combattu pour hii^^nèt^e/' 
Notre Hxftolre oftre plufietfrs exemples' «i« 
îebTes de àaeli à ùutruncf autorif^s 'noin-fèuié- 
ment pat Tav'ea de *nos Kois , ibàis'^core ho- 
norés de leur préfetice; De ce nombre*, 8( le 
' |>Iirs exrraoTdinaire ^ffbrément , èftéeluî qu'on 
' |>face â Momarghr , * & qtre les unt^ font of- 
' adonner par le fage Chatfes V i les ailctei f«c 
Charles VllI \ au iùjcf d*un àflaifinat. Le chita 
'du mort ayant , ^ic-on , par'fà coTcre &'fts 
' attaques réitérées , dtfîgné coniine i'alMîn an 
certain Gentil-bomme ; celui<i=fatcmidânmé'i 
\combactre ranimai" en cham^eloSr'^i^H)^ Seu- 
lement d*ûii bâton Ôc'd'on écu; & après avoir 
été terraiTé « 8t oblijsé d'tvou«r quil était 
^aâmciit ie cou|p«ble» «1 pérîc par te gUm. 
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luette Hidorietce qui fe trouve répétée férieu*^ 
ienieat dans beaucoup de Jivres, n'eft qu'une 
}I(f^ion d'un de nos vieux Romans ; bien an* 
tcrieure au tems où on la placç , puifqu'il 
en eft parlé dans Albéric de Trois^Fontaines , 
écrivain du treizième fiecle. 

Pour contéflacion en matière civile, le corn** 
\)Zt avait moins d\ippareil 5 & le vaincu alors 
n'était condamne qu'à une amende» Dans la 
Coutume de Lorris , il y avait {ur cette. 
amende un ufage particulier » qu'on prétend 
avoir eu lieu aufïi dans le Bailliage d'Orléans, 
Tout créancier qui redemandait une Tomme 
Cans pouvoir en fournir la preuve, pouvais 
exiger le combat. On fe battait à coups de 
poings. Si le débiteur était vaincu , on le con- 
damnait à payer la Tomme ^ Ôc en outre à 
une amende. Si c'était le créancier, il per- 
dait l'a créance , Se de plus était amendé. Ainiî 
<lans tous les tas il y avait une amende au 
proHt du Seigneur. De là ce proverbe , qui 
rubfifte encore , de la Coutume de Lorris ei) 
tes battus paient Vâmtnde, 

Quelquefois il eft arrivé que dans de graxt- 
(les affaires qui n'étaient pas criminelles , les 
) liges embarraCTés ont ordonné .j comme dans 
le Fabliau, un combat judiciaire, C'eft ainfi 
que dans l'Empire. on entreptit de décider 

Tome L Q 
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une grande queftîoI^ de jttrîfprudence ; en B^ 
pagne le choix qv'on devait faire entre le» 
liturgies , romaine & mozarabique , &c« 
Cette coutume abfurde 5: barbare « digne d*unc 
NobleHë qui ,. ne fâchant pas lire & ne con* 
naiflànt que le droit de Tépée , formait ce-* 
pendant par-tout les feuls juges , régna pen- 
dant plufieurs fiecles dans toute l'Europe. On 
peut lire dans VEfprit des Loix Ton origine , 
les efïbrts que fît Saint Louis pour Tabolir, 
l'influence qu'elle a eu fur notre point d'hoo* 
neur d'aujourd^hui , &c. 

Le Fabliau du Sacriftaîn qu'on lira plus ba»^ 
offre un duel entre Villains. 

( m , Gambifon. ) CaraifoIIe faire de cutc 
ou de taifetas , qu'on portait par-deilôus lei 
armes. Elle éta^i fortement rembourrée > com- 
me il a déjà été dit , de laine , d'étouppes oa 
de crin , pour pouvoir rompre l'câbrt du 
coup de lance , lequel , fans enfoncer ordi» 
nairement le haubert ^ pouvait cependant meur* 
trir le corps en fauiTant les mailles de fei do&( 
il était compote. 




o tr C o K f E s. 17^ 



DES CHANOINESSES 

ET DES BERNARDINESCtf). 



u, 



|iiE naît Je Mai que je m'étais coucdé Par Jcm 
' le cœur joyeux Se refprit échauffé des ^ *^^, 
plaifîrs d*ainour , j*eus im rêve , & me (^). 
crus tranCporté fous un pin touffu au 
milieu d'une grande foret. Des milliers 
d'oifeaux y chantaient à l'envi ; mais 
fbudain un perroquet qui arriva fît taire 
|a troupe. Il était le meffager de Vcuus^ 
Zc venait annoncer que le lendemain , au 
t>oînt du jour , la Déeflè-reine tiendrait 
en ce lieu (a Cour de juflice (c). A cette 
nouvelle la joie éclata de toutes parts , 
les chants recommencèrent , & un trône 
fut drcffé pour la Souveraine d*amour. 

Le (bleil était à peine levé qu'elle parut ^ 
fuivie d'une Cour nombreufe. La terre 
fous fes pas s'embelliffait d'une herbe 
fleurie. Des fontaines coulaient autour 
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d'elle fur un gravier luîfant , & les arbrcl 
voiiîns s'avançaient comme pour la cou- 
lonner de leur feuillage. Elle s'aflit. Tous 
ks amans qui ^ienc à fon fervice fe 
profternerent à l'inftant pour l'adorer ; Se 
ceux qui venaient implorer fa juftice Se 
qui avaient à fe plaindre d'Amour » 
s'avancèrent humblement au pied de ion 
trône (d). 

La première fut une Chanoinefle que 
pludeurs Gentilshommes & Chevalien , 
tout fiers de fa • connaiflance > venaient 
d'amener là avec quelques-unes de fes 
compagnes. Sa robbe propre , & pliflëe 
avec grâce > était couverte d'un furplis de 
fin lin y & blanc conune la neige , quoiqu'il 
parût cependant 2^oir été unpeuchiâbnné 
dans la route. 

Elle parla ainfi : « Reine » daignez itous 
» écouter , & recevez avec bonté les 
a» plaintes de fujettes fidelles qui , jufqu'ici 
» ardentes pour votre fervice , promct- 
» tent encore à vo^ pieds d'avoir rou- 
ta jours le même zèle. Long-tcms tout 
9» ce qui était noble s'eft fait une gloire 
•» de nous aimer : rien ne leur coûtait pour 
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»> fc' procurer cet honneur 5 Se il était 
»> célébré par des Tables-rondes (e) , des 
» fêtes & des Tournois. Aujourd'hui les 
» Nones grifes viennent nous enlever nos 
» amis. Faciles & complaifantes , n*exi- 
» géant ni fbkis ni longs fcrviccs , on a 
»3 quelquefois la bairelTe ^e nous les pré- 
»> férer. Nous vous demandons juftice , 
» grande Reine ^ puniflcz leur infolence ; 
» & que déformais elles ne puifTent plus 
» prétendre à ceux qui font faits • pour 
» nous , & pour qui foules nous fommes 
» faites ». ; 

Vénus promit d'avoir égard à leur prière 5 
cependant avant de condamner les Bernar- 
dines , elle crut devoir les entendre aullî , 
& leur permit de fe juftifier. L'une d'elles 
alors s'avança , & avec une grâce & une 
douceur charmantes prononça ce difoours. 

« Reine aimable & puiffantc , au forvicc 
» de qui nous nous fommes vouées pour 
>3 la vie , & qui- dans notre fituation 
» pouvez feule faire notre bonheur , je 
»• viens d'entendre les reproches de nos 
n ennemies. Mais quoil la Nature ( 8c 
p» j'attefte ici votre aveu ) ne nous 9^ 
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99 t-elle donc pas formées auflî pour aiinerl 
N'en eft-îl point parmi nous d'aoffi 
belles j d'auflî jeunes & d'aufli favour 
reufes qu'elles ? Notre cceur enfin cft- 
il plus infenfible ? Leur habic cil plus 
beau que le nôtre , j'en conyieos j mais 
en récompenfe nous avons des égards , 
9, de la complai/ance , des foins qui valoïc 
^y bien peut-être une robbe élégante. Elles 
,, nous accufent de leur enlever kors 
„ amis. £h 1 pourquoi ne pas convenir 
y, que trop fouvent la hauteur & la fierté 
„ \qs écartent ? Attirés par notre douceur 
«, & notre modeftie ils vienneijt à nous ; 
», voilà tout notre art & la violence que 
», nous employons. Envain nous voulons 
», les leur renvoyer j nous avons fu leur 
plaire , ils reviennent bientôt: & même » 
fi on les en croit, cette propreté fi 
recherchée, & qui ne s'obtient gueres 
à peu de jfrais , leur a plus d'uAe fois 
», offert un amour qu'ils n'ont pas trouvé 
», toujours aufli pur & auili défintéreâé 
», que celui qu'ils font sûrs de rencontrer 
», auprès de nous „. 
. Ces dejrniçres paroles piq^çrçnt vivcmoK 
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les Clianoînefles. Une grande rumeur 
s*éleva parmi elles , & leur v^fage rougit 
^ colère. ** Eh ! quoi , reprit leur avo- 
^, cate, ces fcrvantes ajoutent l'infulte à 
^, Tinfolence ! Elles ofent avouer qu'elles 
^, aiment auiH , & ont l'audace de fê 
^ comparer à nous en agrémens & en 
„ beauté 1 Certes , celui-là doit bien rougît 
^y de fon goût , qui court chercher leur 
g, peau nourrie fous la laine , leurs cottes 
9, grifds & leur converfation (Impie Se 
9, niaife. Sans leurs agaceries & leurs 
^y avances officieufes , quel eft le grand 
.» Seigneur , le Chevalier j ou l'homme 
yy d'honneur qui fongerait à elles } Tel 
9, eft leur fecret , puifqu'il faut le répéter 
y, à la honte de l'Amour , qui voit prol^ 
^y tituer ainfi des bif ns qu'il ùk toujours 
)^y long-tems défirer aux vrais amans. Mes 
„ amies , vous avez vos Moines & vos 
^, Convers ; que cela vous fuifife. Aimez- 
^y les , &ite&-leur des préfeas » retranchez 
9, même de votre picance4>our les nourrir ; 
,y nous vous le permettons. On nt veut 
py des gens de cette elpece ni à Moiitier » 
^f ni à Nivelle , xà k Alaubeuge , ni à 
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„ Mons (/) : mais quant aux Geadts- 
„ hommes , encore une fois , pour qui 
,, nous {bmmes faites, quant aux CKc- 
„ valiers & aux Chanoines , n'élevez point 
„ vos regards Jufques-Ià, & (bngez à ne 
„ jamais paflcr vos bornes „. 

Quelque outrageant que fut ce dis- 
cours , rorateur nonc n'en parut pas émue. 
Elle répondit tranquillement que fa caufc 
lui fcmblait trop bonne pour Taffeiblir 
par des injures qui ne pourraient qu'in- 
digner ràffcmblée & choquer le refped 
dû à la Dée/Te ; qu'Amour ne confîdcrc 
ni la noble/Te ni les biais; qu'il Ce p!aîc 
à réunir les conditions les plus oppofées , 
& que fouvent fous fes habits pauvres > 
Une Villageoife eft plus aimée qu'une 
Duche^Te fous l'hermine. " Nos cottes 
grife de Citeaux , ajouta-r-elle , ne 
valent pas , j'en conviens , vos maiiteaux 
doublés de vaîr (£) & vos robbes 
traînantes. Mais auflî ce n'eft point par- 
là que nous nous comparons à vous ; 
c'eft par le cœur , par le cœur qui feul 
„ doit plaire , & feul eft recherché quand 
fy on aime : & puifque -nous n'avons fvuf 
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5, cet objet aucun reproche à craindre de 
,9 laDëefTe, nous la prions de vouloir bien 
„ aufli nous accorder bénéfice d* Amour „• 
A peine eut-elle fini de parler qu*un 
bruit iburd s'éleva dans ra/Temblée. Les 
fentimens étaient partagés fur cette cau£è 
importante. Les uns approuvaient Tambi^ 
tion des Chanoine/Tes -y les autres > & en 
plus grand nombre , penchaient pout les 
modefles Bernardines. Vénus enfin fe leva 
fur fon trône. Aufïî-tôt fe fit un grand 
filence j & telle fut la fentencc qu'elle 
prononça. 
** Vous qui venez chercher ici un 
jugement , vous favez quel eft mon 
pouvoir fur tout ce qui refpire. C'cft 
moi qui fais aimer. Poîflbns , difeaux , 
quadrupèdes , iln'eft rien dans la nature 
à qui je n'infpire des defirs (â). Uanimal 
que je force à perpétuer fon cfpecc^ 
ne fuit , en obéififant à ma loi , qu*un 
pur inftind 5 mais l'homme raifonnablc 
doit £ure un choix. Je les approuve 
tous. A mes yeux , le fils du pauvre 
& le fils du monai'que font égaux. On 
me plaît pourvu qu'on aime loyale* 



99 
»> 

99 

» 
99 
99 
99 
99 
99 
99 
99 



9» 



g,%6 Fabliaux , 

jncnc CbanoiaeiTes au furplis blanc « 
j'ai toujours chéri vos femccs. Vos 
y atours , votre propreté , vos grâces & 
„ votre naiffance vous attireroni: conC- 
,y tammentdes anlis : confervez4es ; mais 
,, ne chafTez pas de ma Cour ces Nooes 
,, retirées qui me fervent en fccret arec 
«, tant de confiance , & dont la contxaÎQte 
,» auftere rend le cœur û. ardent pour 
„ moi. Vous êtes plu& élégantes, plus 
,y amufantes , j*en conviens i mais fimvcoc 
,, rhumble cheval du laboureur foomit 
, , une courfe de plus longue haldne que 
9, le palefroi fringant du Chevalier. Le 
9, pan charme nos yeux, fon plumage 
«,* éblouît i & cependant , vous le favcz , 
„ c*eft fa chair que Ton préfère (i). A 
9, ma Cour je veux que tout le monde 
„ puiffe choifîr , parce que je veux que 
«, tout le monde puiffe trouver. Quant 
„ à vos amis , c*efl de vous feules qu'il 
y, dépcn4 de les confèrver. Imitez vos 
„ rivales y fbyez , comme elles , douces 
»> êc complaifantes ; & je vous réponds 
„ que vous n*aurez à craindre alon Tinfi-» 
,, délité d'aucun ,,, 
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Jean de Conié finit fin Fabliau par une 
-longue explication allégorique, A propos de 
4a meffe chantée par les oifeaux , dont il efi 
-parlé dans une note ^u'on va lire , il fiât 
un commentaire fur la riteffe* Son repas éta" 
■mour eft , félon lui , Fembléme de la joie du 
Ciel ; enfin il compare la dijjmte des Nones 
'& des Chauoineffes à celle des D^ciples de 
4^ Évangile fur la place qu'ils voulaient occuper 
■dans le Paradis, & k la parabole des ouvriers 
gui vinrent travailler a la vigne. Tas déjà 
prévenu far cet alliage monjirueuxde volupté 
JBr de dévotion gu*on rencontre fi fouvent dans 
les Portes de ce tems. Mais ce à ^uoi Von 
ne s'attend g^eres , c'eft la raifon ^'en donne 
•celui-ci^ Il le fait , dic-îl , pour avoir de guei 
plaire à tout le monde , aux fous €r aux figes, 
Le$ uns.j à ce qu^il prétend , y trouveront des 
înftruclions auxquelles ils pourront réfléchir / 
'€' les autres y des chofes de leur goÛt dont ils 
yamuferpnt, 

NOTES. 

(a. Des Bernardines* ) II y a dans le texte; 
étJ Nones grifes ; oaaû dans le cours du 

<2< 
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Conte elles font nommées Icônes ^e Ctttaurm 

{h , Jean de Çondé» ) Je B*en fais pas da- 
vantage fur la pecfonne de ce Fablier que fur 
celle des autres , Tes contemporains* Son nom 
même ne fe trouve dans aucun des Biblio- 
graphes qui parlent de nos Poètes anciens , 
Fauches , Duverdier , la Croix du Maine , &c* 
Mais le même manufcrit qui contenait le Fa- 
bliau.m'a oiTett de lui une pièce aflez curieufe; 
c*eft une apologie des Ménétriers « ou plutàc 
une fatire violente contre les Dominicains , 
qui en chaire avaient mal parlé de ces baladins 
chanteurs. Jean allègue , pour défendre fes 
camarades , deux raifons qu'il trouve invin- 
cibles, & qui paraîtront bien'plaifantes ; Tune, 
que David jouait de la harpe comme eux; 
Tautre, que c''e(l i deux Ménétriers que la 
.Vierge fît préfentde la faime Chandelle, d'At- 
r4U : ( cierge miraculeux , qu'on dit dans le 
pays brûler toujours fans fe confumer : il 7 a 
un livre imprimé fur les miracles de la fainte 
Chandelle ). Les raifons que l'Auteur emploie 
à U fuite de celles-ci font meilleures , quoi- 
qu'après tout elles conviennent plus aux Poè- 
tes mêmes qu'à ceux qui chantaient leurs ou- 
vrages. Refont les Ménétriers, die- il, qui re- 
prennent les vices des Grands , qui les exhor- 
•cnt â la vertu , &: qui par la rôle du plai/îc 
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les îndruifenc de leurs devoirs. Il fe fâche aiiffî 
contre les Frïncifcains , que dans fa colère il 
aflbciè aux Frères Prêcheurs ; & après quel- 
ques invectives qui ne manquent pas de Tel» 
il avertit les Religieux de ces deux Ordres de 
ne pas l'irriter , s'ils veulent eux-mêmes vivre 
en repos. Au refle, je ne me cache pas , ajou- 
te-t-il ; mon nom èfl Jean de Condé / Poëte 
qui ai quelque réputation , qui détefte les hi- 
pocrites , & qui , û vous le fâchez^ peux long- 
<ems vous en faire repentir* 

II étaie du Hainaut , comme l'annonce le 
/ furnom de Condé qu'il a pris du lieu de û 
jsaiiTance ; ^ Ton (Hle , qu'on ne diftingue en 
'fien de celui des autres Fabliers , prouve 
qiCon parlait alors aufli - bien le français dans 
cette partie de la Flandre que dans nos autres 
Provinces. Je trouve auffî dans un Roman 
de Hugues Capet , manufcrit , qu'on parlait 
Roman i Nivelle, quj efl du Brabant* 

(c) Ce Fabliau reprcfente l'image d'une de 
ces Cours de juflice que tenaient les Princes 
& Seigneurs pour ju^er leurs Vallàux ; comme 
Je précédent repréfentait une Cour - d'amour* , 

(d) Je fupprime ici deux morceaux égale- 
ment abfurdes dans deux genres différent , ■ 
& qu'on eil tout furpris de trouver après U 
^efcripclon charmante du lieu qù Véaus t^çi\| 
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fa Cour. L'un eft une gtand'meilê chantée paf 
les oifeaux , le ro^gnol officiant y avec un 
fermon fur l*amour, que le {lerroquec pro- 
nonce â Tofïèrcoire , & après lequel il donne 
rabfoute aux vrais aq;ians» L'autre efl un repas 
^ui fuit la mellè \ repas allégorique, & <iigne 
de faire le pendant de la Carte de Tendre, 
Le premier mets eft d'oeillades , le fécond de 
fourires , le troifieme de foucis & de plaintes , 
^c. La boifibn eft jalonfie qui renverfc toutes 
les têtes. Sur la fin du dîner heureufement , 
on fert un plat de baifers dont chacun peut 
prendre tant qu'il veut -; ce qui çft caufe qu'oa 
fort de uhle a({êz joyeux* 

( e , Etait célébré par des ITàbles-rondet, ) 
On nommait ainfi certaines fôtes , accompa* 
^nées de Tournois , & qui fimifaient par un 
repas où les Chevaliers étaient a(Gs à une ta- 
f>h , qu'on faifait ronde exprès pour éviter 
toute difpute fur les préfeances* Cette coutume 
venait des Gaulois , qui l'avaient établie par 
' Du le même motif \ Nos Romanciers attribuent 
Cange ^n i^qJ Artus rirfvention de la table - rende» 

furJjâhu ^^'^^ *!"* celles des Joutes & da Tournois» 

(/, Ni h Moutter , id h Nivelle , ni h 

Mauheuge , ni a Mont, ) Ces quatre .Collèges 

aiobies de Chanoineflès éuient dans l'origine 

<<ks Mpoaâerei àsr^ts ^ iondcs iou£ ^uajit 
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dans le leptieme ^ecle '• En 953 , un Evêque « Gaïlt^t 
dt Carnhny , nommé Bruno , Hit de TEnipe- Chrift, 
reur Henri , frère de l'Empereur Ochon , & 
oncle de Hugues Capec , ayant été nommé 
Légat du Saint-Siège pour la rupprcifîon ou 
le récabliflèmenc des couvents ruinés par les 
Normands , & trouvant la Nobleflè de cQt 
cantons peu riche , imagina ces fortes de Cha- 
pitres « afin de fervir de retraite â des fîllet 
de condition. Elles jouiflênt d'une prébende 
& confervent la liberté de fe marier. Le chan-^ 
gementde Nivelle arriva vers 1059, Celui dff 
Moûtier - fur > Sambre ne fe fit qu'en tiii ; 
Se ceci prouverait que notre Poëte écrivait fur 
la fin du treizième fiecle , on peut-être att 
commencement du quatorzième. 

(g-. Vos manteaux doublés dt voir, ) Le 
▼air , fisurrure la plus eftimée alors après Ther* 
mine « eft la peau d'une efpece d'écureuil det 
pays firoids , grife fur le dos , blanche fous le 
ventre. On lui avait donné ce nom i caufe 
de cette variété. Dans le Blafon on emploie 
les deux couleurs en les oppofant l'une â 
l'autre pour faire le vairé & le contrèvairé» 
Nos premiers Ptéfidens de Préfîdens â Mortier 
portent des robes fourrées de vair* Le Fa- 
bliau fembleraU faire entendre que les quatre 
Çhapîûcs &oble« de ChAnoinelTes avaient leur 
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manteau doublé de même. Leschofesontcliafl- 
gé. Maubeuge le forte de drap noir » & Mons 
de drap noir doublé d'hermine, li en eft de me* 
me des Bernardines qui aujourd'hui font babil* 
lies en blanc , <c qui dans le Fabliau font tou- 
jours nommées Nones grifes ; mais c*cft que 
dans les Ordres qu'alors on appellaît blanc* ^ 
on portait les habits avec la couleur naturelle 
de la laine , & par conlequent gris. 

Cuil. le Breton , dans fa Philippide , di» 
^ue les peaux de vair Te tiraient de Hongrie. 

Et iunt bue mittU VARIAS BMigarUt péUeu 

( A , Ceft moi qui fou aimer • • •) Le début 
de ce difcours rcfiemble i celui du Poëme de 
Lucrèce. 

(i ^ Le pân charme nos yeux , & cepeniaiu 
e^tft fa chair que Von préfère») On verra par 
plufiéurs endroits àt^ Fabliaux , ^ue la diaîr 
«U pÂn était un mets très-eftimé. 
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LE BACHELIER NORMAND. 



L 



i*A u T R E année , quand Acre fut 
prife (a) , arriva en Normandie une 
aventure fort piaifante. Je l'ai bien rete- 
nue , & vais vous la raconter. 
Un Bachelier (â) de ce pays. 

Où maint Gentilome mandie , 

n'avait pour dîner , un certain matin (c) , 
qu*un petit pain d'une maille. Afin que 
le pain pût pafTer plus aifément , il alla 
au cabaret , & demanda du vin pour un 
denier (^d). Le tavernier qui était un 
homme groffier & bourru, après avoir 
rempli la mefure au tonneau vînt pré- 
fenter impoliment un hanap (e) au pauvre 
Gentilhomme 5 & il y verfa le vin avec 
tant de rudeffe ^qu'il en répandit la moitié.. 
Pour comble d'infolencc , il ajouta : ** Vous 
„ allez devenir riche , fire Bachelier 5 car 
^, vin répandu , c*eft figne de bonheur ,,, 
Se fâçhçr contre ce brutal , c'eût ét< 
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perdre (bn tcms; le Normand s'y prît 

avçc plus d'adrcflè. Il lui rcftaît encore 

«ne maille dans fa boorfe : il la donne 

«u tavemier , & lui demande un morceau 

de fromage pour manger avec (bn pain. 

Celui-ci la prend d'aiïez mauvaife grâce , 

& monte au cellier chercher ce qu'on lui 

demande. Le Chevalier pendant ce tems 

va au tonneau , il arrache le robinet , 

^ laîiTe couler le vin. L'autre quand il 

redefcend , & qu*il voit fon vin ruiflekr 

fur le pavé, court vite boucher le con^ 

ceau y 8c revient en fureur fur le Gentil^ 

bomme , qu'il ùâût par le furcot pour le 

battre. Le Normand , fort & vigoureux , 

le jette à la renverfe fur fçs barrils qu'il 

'ï>rife (/) 5 & fi des voifins ne fuffcnt 

accçurus pour les féparer , dans Ûl colère 

il l'eût tué. 

Cependant l'affaire fut portée devant le 
Roi. C'était le Comte Henri de, Cham- 
I>agûe (^). Le Marchand parla le premier, 
& demanda un dédommagement. Le Prince, 
iivant de condamner le Chevalier , voulut 
(avoir ce qu'il avait à répondre. Ccloi- 
^^lois rgcoaca fon^vcnturp dans Ja plus 
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tzaâe vérité : puis en fîniiTant il ajouta ; 
** Sire , cet homme m'avait dit quç via 
, répandu portait bonheur , & que j'allais 
By devenir riche , moi à qui il n*en avait 
», &it perdre que la moitié d'une mefure. 
yy La reconnaifTançe m'a rendu libéral ^ 
,, & pour l'enrichir plus que moi encore , 
p, je lui en ai répandu la moidé d'un 
9, tonneau „• 

Tous les gens du Roi applaudirent des 
mains à ce bon mot; Jamais , félon eux > 
n'avait été ouie en Cour fi bonne jon* 
gleries &pour marquer le contentement 
qu'ils en refleneaient , tous allèrent fe 
ranger autour du Normand (A). Henri 
lui-même riait aux larmes , & il renvoya 
les parties en diiànt , cç qui eft répandu 
cft répandu. 



Ce Conte a été mis en vers par M* Imbcrc* 

NO TES. 



(d , Quand Acre futprife, ) Philippe - Au- 
gufU & Richard Caatr - de - Lion , prirent 
Afre CA li9U te Soudan Mélech-fécaf lu 
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reprit fur les Chrétiens cent ans apr^s. Ce 
(bnc les deux feules époques qui pourraient 
convenir au tems des Fabliaux. 

( b t Un Bachelier de ce Pays» ) On a vu 
plus haut dans les noces ^u*un Bachelier écatc 
un Chevalier pauvre. 

(c , I^'avait , pour diner , un certain matin...) 
On dînait à dix heures du matin , & Ton 
foupait a cinq du foir ; nos ouvriers confervenc 
encore aujourd'hui cet ufage. 

idy Un denier.) Cette monnaie, au{& an- 
cienne que la Monarchie , Cous la première & 
la féconde Race fut d'argent fin. Sous Saint 
Louis /& même avant lui, elle était de Lii> 
Ion ^ &: ne contenait plus que fix grains 3c 
* Le demi d*argent '. La maille , qu'autrement on 
Slanc , nommait obole , valait la moitié du denier. 11 
é£sMjon ^^ avait au-delfbus que la demi-niaillc. 

Paus la Chronique de Saint Magloîre , 
Thibaut , Comtç de Champagne , pour ex- 
primer le petit nombre dç perfonnes auxquelles 
il ofe fe fier, die qu'il raâàfiîerait tous (kt 
amis avec un denier de pain. 
V ( e , Hanap ; ) Efpece de coupe avec pied & 

oreilles. Il y en avait de toutes forces de ma- 
tières» 8q de. différentes grandeurs. C'éuienc 
ït% vafes dont on fc fcrvait â table pour boire, 
<2uand le Roi tenait Cour-Pléniere « ion ha* 
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tiap appai-cenair au Grand-Boucciller. Dans ]e9 
f;rftins ^ les perfonnes qui mangeaient â Ia 
même écuelle n'avaient auffi que le nicme hanip. 

if. Le renverfe fur fis ba'rrils qu^U brife, J 
Ce 'que nous appelions bouteilles n*ctaic poînc 
connu alors. Le vin fe tirait à la pièce , ou fe 
conTervait dans des pots » dans des cruches 
& des peaux préparées. Ce font ces vafes, 
qu*on nommait boutiaux , bouchauf , boudes » 
bcutîlles » & qui dans le Fabliau font nommést 
harrUs , que le cabarecier calTe en tombant 
L*0£cier qui avait l'intendance de la boidoa 
de nos Rois, fe nommait Xxrand'Bouuiller ; 
K c'était un Ati cinq grands Officiers domeC 
tiques de leur Maifon. 11 envoyait tirer , poui: 
fa cable, du vin au même tonneau où Ton en 
ciraic pour le Roi ; & dans les grands jours 
de cérémonie ceux qui étaient entamés lux 
appartenaient ^* i rr-m 

Cg-, V affaire fut portée devant le Roi, Ce- des Gis 
taît le Comte Henri de Champagne» ) Je ne pff" ^ 
connais point de Duc de Normandie qui » «^ 
fut alors en même tems Comte de Champa- Anfelme» 
gnc ; ni aucun qui » comme Souverain de t* VIIU 
cette première Province , ait porté le titre de 
Roi, Quelques-uns , il efl vrai » poiTéderent 
en même tems l'Angleterre ; mais îJ n'y avait 
«ucun Koi Anglais qui portât le nom dt 
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Hcnd en nji ni ta iiji , c'eft- i -dï«; 

fuand Acre fut prife. AinG cet forwi de data 
qu'emploie ici le Fiblicr pour donnée d ùta 
Conie un air de véiitf , y païuflèoi mal en»- 
plojrfei. 

ii , Tout lûXtrtttt ft Tingir aatoar Jh Nor- 
mtatd.) J'ignore ce que c'écait que ceicecou-* 
tvtat d'allrr fe placer auprfi d'un Orateur qui 
j^ti bien pitié , ou d'un accufî qui t'éuîe 
bien dcféndu. Je ne trouve que ce ftui «wa» 
pic de cet ulàge. 
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lA CULOTTE DES CORDELIERS, 
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£ vais vous conter uneplaifante 2vcn« 
turc arrivée à Orléans lorfque j'y étais* 
Vous pouvez en toute sûreté m'en croire > 
car je la fais de fource &: i,*en ai conna 
k héros. 

Une Ôrléanaife avait pour ami un Clerc* 
Quand une femme entreprend de jouçr ce 
}eu-là , elle doit être adroite & tufëe 3 il 
faut qu'elle fâche mentir avec hardieife ^ 
qu'elle ait un efprit fertile en expédiens » 
& fur-tout qu'elle ne fc déconcerte ja- 
mais. Or^ telle était au (upréme degré 
notre Bourgeoifej & jamais voUs n'avez 
connu plus fine commère. Son époux au 
contraire , nommé Michel , & Marchand 
de fbn métier, était un bon homme. 

AppeUé de tems en tems, par fon conv* 
merce, aux foires ou aux marchés voifins» 
il eut befbin d'aller à celui de Meun. Un 
fien coufîn, nommé Guillaume, devant 
y aller auili , ils convinrent de partir txk* 
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fcmble, Notre époux même promit d'alltf 
le prendre 5 & en conféquence il chargea 
Ùl femme de l'éveiller au pçint du jour, 
èc fe coucha de bonne heure. Celle-ci, très- 
aife de cette abfencc, comme vous pou- 
vez croire , & réfolue d'en profiter , vou- 
lut promptement fe débarrafter de lui. Il 
était à peine dans fon premier fomipe , 
qu'elle le réveilla brufquement : Eh l vîte , 
Sire, levez- vous , nous avons trop dor-. 
mi , vous n'arriverez jamais à tcms. Le 
bon-homme , quoiqu'il fut encore refté 
au lit volontiers Se qu'il fentît bien à 
fes yeux qu'il lui manquait quelques 
heures , fe leva néanmoins promptement, 
& partit. 

Je n*ai pas befoin de vous dire mainte- 
nant que le Clerc avait été prévenu du dé- 
part ; & vous vous doutez bien qu'il était 
là aux aguets , pour "entrer dès que l'autre 
ferait forti. Au fignal convenu , il fe gliifa 
furtivement dans la maîfon , où dans un 
inftant il reçut plus de careffes & de bai- 
fers que le bon Michel n*en avait reçus 
pendant tout le tcms de fon mariage. 

. Ccpctidant 
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Cependant le niari était arrivé à la porte 
du coufîn. Il frappait à coups redoublés 
pour le réveiller & Tappellait à tuc-tétc , 
jurant intérieurement après lui d'être obli- 
gé de l'attendre. *' Mais vous êtes donc 
iy fovky répondit Guillaume par fa fené- 
„ trç , de Vouloir vous mettre en route 
„ une pareille heurcr Eft-cc que vous? 
,, rêvez , dites-moi ? Comment morbleu, 
y, il n'eft pas; minuit l — Quoi L il n'eft pa» 
yy minuit l £h ma femme m'a dit que nous 
„ partions trop tard & que nous ri'ar* 
„ riverions jamais. — Votre femme s'eft 
„ moqué de nous , coufin 5 allez vous 
„ recoucher , croyez-moi , & dormez en- 
,y core quelques heures „. ' 

Michel s'en revint donc chez hiî , & 
appella pour fe faire ouxrir. " Ciel l c'cft 
yy mon mari , s'écria la femme , vite for-^ 
yy tez , allez vous cacher quelque part » 
„ je trouverai des moyens de vous faire 
,, évader „. Lé galant fit à la hâte ua 
paquet de Tes hardes & fe fauva dans 
la chambre voiilnev mais dans l'obfco- 
rite , il ne s'apperçut point qu'il laiffait 
fa culotte. Le mari s'impatientait à h 
Tomel R 
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H^orce & frappait à tour de bras. ËnSa 
il fie un tel bruit que la domeilique ^ 
5'ctant réveillée , vint lui ouvrir. 

La femme , quiind il entra , fit fem-^ 
blant de dormir ; Se lui , qui ne voulue 
point troubler (on fommeil , fe déshabilla 
1km bruit & fe coucha» Mais alors celle^ 
ci feignant de £e réveiller avec cf&oi & 
fautant hors du lit toute nue , fe mie à 
crier comme une Ibrcenée , au fecours » 
au fecours» Envain il criait de fon côté * 
*^ rafïurez-vous , c*eft moi. — ^Qui, vous ? 
^, je ne connais que mon mari , & il efl: 
), aâuellement en campagne. Vous êtes un 
», malheUreur. Sachez que je fuis une h<»i^ 
y, nête femme ; & fortez bien vite , ou 
»^ j'appelle tous les voifîns ». Michel à ce 
difcours ne fe fentait pas de joie» ce Oui» 
)y reprit-il tout transporté , oui , vous êtes 
»y une brave & Ipyale femiâe , je le vois 
,y bien 5 èc plus je vous connais , plus je 
>yVous aime. Mais, belle amie, vous 
„ m'aviez éveillé trop-tôt , il tfeft pas 
i, encoreminuit& je viens me recoucher ,,• 

Elle lui répondit avec un ton de dou- 
€fur ciiarmaot ; ** AhJ Sir ç , cxcuiez moa 
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ii extravagance J'aurais bien dû re^ 
^, connaître votre voix , puifque je nç 
„ connais qu'elle > mais )e nç vous atten- 
,, dais pas, & j'ai été , je vous l'avoue » 
„ û troublée , de fentir quelqu'un à côté 
9, de moi .... ; dou^ ami , me le ^sltv 
„ donnerez-^vbus ,» ? A ces mots, elle s'ap^ 
procha de lui pour Tembraflerv Je ne 
puis vous dire tout ce que l'innocent lui 
fit de careiTes, £nfin il s'endormit jufqu'à 
ce que la Guaite , en cornant le jour {à) , 
l'ayant réveillé, il fe leva pour partir. 
Mais obligé de s'habiller à tâtons , ii 
£t un plaifant quiproquos car il prit fans 
s^en appcrcevoir , la culotte du Clerc » & 
fortit ainfi. 

L'autre qui par ce départ fe trouvait 
libre de pouvoir auflî fé retirer & qui 
avait à craindre, s'il attendait plus long<< 
tems,d'être apperçu des vpifins, vint prendre 
congé dé la Dame 5 & après quelques^ 
tendres adieux il chercha fa culotte pour 
partir. Que vois-je , s'écria-t-il ? Tout eft 
perdu, nous fommes découverts; voilà les 
braies du Villain. La Dame à ces paroles 
|tgçut d'abord intçrditç ; mais un indan^ 
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^c réflexion lui fuffit pour fc remettre , Se. 
«Ile aflîira (on ami qu'il pouvait être tran- 
quille Cir Tcvénement. Seulement elle lui 
tdcmanda ce qui était à fa ceinture (^ ) ; 
puis elle alla lui chercher d'autres culottes» 
TembrafTa tendrement , & le fit (brtir. 

Quelques momcns après , elle fe rendit 
au couvent des Francifcains ; & avec un 
ton de candeur & de naïveté , auquel 
vous eu/Ticx été pris vous-même , dit au 
Frère portier que , mariée depuis plufieurs 
années 5 &, malgré tout fon defir , n'ayant 
pu encore avoir d'enfans , on Tavait zC- 
iurée que les braies de TOrdre Séraphique 
poffèdaient, par le don du Ciel , une ver- 
tu capable de, la faire concevoir , fi elles 
étaient miCês , une nuit feulement, à fba 
chevet ; en confïquence elle venait prier 
le Frère , que lui , ou quelqu'un des dignes 
Pères voulût bien, par charité , lui en prêter 
une. Cette demande , malgré Tair de bonne 
foi avec lequel elle paraiifait ^te , était 
en apparence û ridicule - que le Moine 
crut qu'on voulait fe moquer de loi,, 
Cependant , lorfqu'il vit qu'on l'accom* 
|>agnait de ^uélqu'argenç , il- fc l^jUTa 
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conraincre, & alla chcrdier une de fes 
btaks. 

Michel, pcn<fant ce tcms était, à Mcun^ 
od il Talfait fes achats. Le marché fini, 
îl s'en vint dîner avec d'antres Boiirgeoi$ 
êc Marchands de fa connaiffance ; mais 
le fâcheux de Tavanture ce fut quand il 
fallut payer, & que Michel, cherchant 
fà bouriè , ne trouva à fa ceinture 
qu'une écritoîre dans laquelle étaient un 
canif, une plume & le parchemin du 
Clerc. Il entra dans une colère épouvan* 
table. Cent fois il appella fa femme ca^ 
tin , Se retourna tout de fuite à Orléans 
pour £c venger. 

Dès qu'il fut entré chez lui ; femme 
fi prude , dit-il avec des yeux enflam- 
mes , vous n'ignorez pas pourquoi je re- 
viens. Elle ne parut nullement effrayée 
de ce début , & répondit en riant , oh l 
je m'en doute : mais puifque vous avez 
£iit l'étourderie de les emportera Meun, 
TOUS prendrez la peine , s'il vous plaît , 
de les reporter aux Cordeliers. Alors elle 
lui cépéta rhiftoire qu'elle avait fabri- 
quée , Con, envie d'avinr un en&nt , 8c 
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fa dévotion aux braies de l'Ordre de S« 
François 5 en un mot tout ce qu'elle avait 
été dite au Frère portier.. 

La première idée de Michel fur de £c 
défier de ces nùiuvaifes excufès , qui ne 
paraiffaient que trop clairement fuggérées 
par la nécedîté. Il crut faire un coup 
de maître d'aller à i'inftant n^éme au cou« 
vent vérifier le fait^ Mais vous devinez 
ce qui arriva. Le Moine, trompé le pre« 
mier y avoua qu'une femme de bien , &ite 
de telle & telle manière « & fort dévote 
à S. François & à fon faint Ordre , était 
venue avec foi demander une des braies 
des bons pères , & que lui-même , quel- 
^u'mdîgnc qu'il fut ,' avait prêté les fiennes. 
„ Ah l Frère , s'écria le mari , quel fer* 
9, vice vous me rendez l Sans vous ma 
jy femme était morte > je la tuais ,,. 

II s'en retourna chez lui au comble 
de la joie ^ fit cent mille excufes à ùl 
moitié des fbupçcMis qu'il avait conçus > 
& promit de lui £iire oublier , à forco 
4'attentions & de bons procédés , cette que^ 
relie injufte. Parvenue ainfi à maitrifer 

1^ cQafîaocc de ioa uuri « h Dsuae jouk 
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long-tcms de la liberté que lui aquic 
cette aventure. Elle alla , vint , fortit , 
vie qui bon lui fembla 5 jamais Timbé- 
cille ne conçut une fois feulement l'idée 
de s*en plaindre. 



Si trovpe dans les Novelle di Fr. Sacchectî « 

tOm, 3t ,p, 166 m 

Pans les Novelle di Sabjidioo » p* 3 8« 

Ee dans les Inftru^^ions du Chevalier de la 
.Tour d Ces Filles. 

If ans /'Apologie pour Hérodote ^ il y aU 
Conte d^un Cordelîer qui dans un cas pareil 
laijfa fes culottes , que la femme fit pajfer dans 
Vejprit de fin mari pour des reliques. 

Dans les Nouveaux Contes à /ire. p. 166, 
un homme trouve moyen de retirer lesjîennes 
çu^il avMt oubliées, & de les faire mêm^ 
haifer au mari. 

Dans Mafuccio , foU 17 ^ yo prima parte, 
le Moine vient les reprendre en pr-ocejjion. 

Se trouve ainfi dans les Facetiae Poggii j^ 
6^ autant que je peux me rappeller , dans let 
Lettres Juives. 

Dans Grécourc, r. a. p. 161 , le mari-;; 
w j^retiaac U çulom 4» IV^re^ y tr^n imf 



3o8 Fabliaux 

fomme en or ^e la femme eauut donnée À 
celui- Cl pour V engager A venir» 

Dans Vergicr, tom» x j p. ijy, le galant 
tfi un riche Anglais , qui a de même heau^ 
€oup d^or dans fa culotte { df ce de'domma» 
gement confole le mari. 

Outre ce Conte, Vergier en a encore un 
Mutre où il Jiiit la verjiojt de Grécourt qiCon 
pient de lire. 

Dans Apulée^ un mari obligé de partir 
four un voyage , charge fon efclave Myrmta 
de veiller , pendant fon ahfence , Jitr la con» 
iuite de fa femme. Le jeune Philipthere gagne 
^yrmex par argent, 6» obtient un reniex," 
Vous de la Dame qu'il aime. Pendant qiCilefh 
eu lit avec elle , Vépoux arrive, V amant fa^ 
à la hdte fes vêtemens 6» fe fauve ; mais il 
oublie fes fandales. Vépoux qui les trouve fi 
troit trahi; Gf pour punir fon efclave qu*il 
foupçonne être complice , il le fait lier ^ con^ 
daire ainji au marché, Philéjîthere les rencon- 
tre. Il arrête aujft-tét V efclave , Vaccufant d% 
hii avoir volé, la veille , Jés findales aux bains 
publics ; 6* par cette rufe adroite il rend U 
calme au mari , lequel retourne che^ biî , con- 
vaincu de Vinnocence de fa femme, Cefi peur- 
^€ ce Conte qui ajtrvi de camyspa^ au FMiaii^ 
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NOTES. 

( a 9 T^à Guaîte , en cornant le jour y Vayani 

réveillé )• L'écac de guerre habituel où l'on 

TÎvaîc , avait fait imaginer de placer aux bé- 

frois des villes & aux donjons des châteaux j 

Ba fencinelle , -qui •était chargé de fairc^ le 

gU^ ^ ^^ donner J'alarme quand il paraif^ 

iâic des ennemis dans la campagne. Une 

autre fonâion de ces Guakes ou Guett^eurs 

(taît d'annoncer , avec un corn«t , le point du 

fOur ôc le ]f VOL du foleil pour appeller tout 

le monde an travail. Il fera fait mention 

d'eux dans plufieurs Fabliaux* Il 7 a des 

villes en France où ils fubfident encore. 

( b , Lui demanda ce qui était à fa ceîn-^ 
tare ). Nous dirions aujourd'hui , ce qui était 
dont fes gouffets. Les culottes alors n'avaient 
point de poches ; & quelquefois la -ceinrure, 
fiitc pour les foutenir Tut les reins , n'y était 
pas adhérente comme aux nôtres ; mais fe 
pafTait dans des trous pratiqués exprès. 

Outre cette ceinture , particulière aux hom* 
mes , les deux fexes , qui portaient égale* 
jnéîK des habits lQn^« , ea avaSenc une autre 
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par-deffus la robbe , à laquelle on CuCpcniaat 
ïct clés , fa 5>ourfe , Ton couteau , ou Ton 
écrîtoire quand on était homme de loi. Celle- 
ci étant apparente , devint , pour les femmes 
liir-cout , un objet de luxe» Elles en eurent 
de foie , d*or & d'argent , & donnèrent iicu 
â ce proverbe , par lequel fe foulageait î» 
îaloufie des femmes du peuple , bonne renom* 
mée vaut mieux que ceinture dorée» On rafina 
è$ même fur la beauté des bourfes , qui » 
félon leurs diffètentes formes & grandeurs , 
prirent le nom de ho/urfetoe « de gouk , d'ai»» 
manière , d'efcarctlle. Les Croi(!b &. les Pé- 
letins ne manquaient pas > avyt leur déparr^ 
d'aller faire bénir à l'EgliTe leur efcarcelle 
avec leur bourdon , 8c Saine-Louis fie cette 
cérémonie ,à. S* Denis* 

Quand on faifaît ceflîon pour dettes, on Ce 
dépouillait de fa ceinture devant les Juges ; 
c'était en quelque forte fe dépouiller de touc 
droit â la propriçtç» Daixs les amendes ho-> 
notables qui emportaient confifcation » on 
n*en avAÎt pas non plus* Les femmes veuves^ 
lorfqu*elles renonçaient à la fucceflion de 
leur mari , allaient dépofec leur ceinture fur fâ 
foŒe, De cette coutume de porter la bourfe aioû 
fufpenduç ea dçhors, naquirent ce» ex^^th 



HoTis qui > aujourd'hui que les chofes font 
changées >. n'ont plus de fens dans la langue » 
coller la btmrfe , fouiller â Vefcarcillt» Ce- 
pendant il paraîtrait par le Fabliau qu'il / 
avait des gens qui portaient â la ceinture de 
leur culotte ce que les autres portaient à Iji 
ceinture extérieure. 



fin du pr€mUr Volumt* 
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